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REMISE 

A 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II, 

ROI  RÉGNANT  DE  PRUSSE, 

Le  jour  de  fon  événement  au  Trône. 

Par  le  Comte  de  Mirabeau. 

ArcuS  & flatuas  demoîitur  & obrcurat  obîivio , negligit 
carpitque  pofleritas.  Contra  contemptor  ambitionis 
& infinitæ  poteftatis  domitor  animus  ipsâ  vetuftate 
florefcit  ; nec  ab  iillis  magis  laudatur  quàm  quibus 
minimè  neceiïe  eft. 

Plîn.  Panégy. 
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I L efl  des  imputations  toutes  à-Ia-fbis 
a odieufes  & fi  abfurdes , qu’un  homme 
de  fens  n’efl  pas  même  tenté  d’y  ré- 
pondre , & le  filence  eft  le  feul  parti 
qui  convienne  à un  honnête  homme , 
lorfque  ceux  qui  le  calomnient  ne  fè 
nomment  pas. 

Mais  parmi  les  horreurs  qu’on  a vo- 
mies contre  moi  dans  ces  derniers  terns , 
& que  j’ai  plutôt  comptées  au  nombre 
des  récompenfes  de  mes  travaux , que 
dans  celui  de  mes  malheurs , il  en  efl 
une  qui  ne  m’a  pas  laifTé  infenfible. 

On  m’a  accufé  d’avoir  remis  au  roi 
de  Piufïe  régnant  , une  fatire"  contre 
l’immortel  Frédéric  II 
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Frédéric  II  m^a  appelé  près  de  lui 
de  fon  propre  mouvement,  quand  j’hé- 
fitois  à importuner  fes  derniers  mo- 
mens  du  defir  bien  naturel  de  voir  un 
fi  grand  homme , & d^échapper  au  re- 
gret d^avoir  été  fon  contemporain  fans 
ravoir  connu.  Il  a daigné  m^accueillir , 
me  diftinguer  ; aucun  étranger , depuis 
moi , n^a  été  admis  à fa  converfation. 
La  dernière  fois  qu’il  me  manda , il  ve- 
noitde  fe  refufer  au  jufte  empreflement 
de  ceux  de  mes  compatriotes  qu’avoient 
attirés  à Berlin  fes  manœuvres  militai- 
res ; . & pour  prix  de  cette  honorable 
bonté  , j’aurois  fait  une  fatirc  contre 
lui  ! . . . • 

Certes  , Frédéric  eft  trop  grand  , 
pour  que  je  tente  jamais  de  faire  fon 
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éloge  ! Ce  mot  éloge  me  paroît  fort  au- 
delTous  d'un  grand  roi  ÿ il  fuppofe  des 
exagérations  peu  fincères  ; forcer  les 
faits  ou  les  dilFimuler  y n'envifager  un 
fujet  que  fous  fes  afpeéls  favorables  ; 
tout  louer  , en  un  mot , c'eft-à-dire  , 
déguifer  ou  trahir  la  vérité  ^ font  les 
inconvéniens  prefque  inévitables  de  ce 
genre  y Sc  iamais  éloge  auquel  la  criti- 
que ne  vint  pas  fe  mêler , ne  fut  ni  vrai 
ni  honorable.  Je  n'ai  donc  pas  fait,  je 
ne  ferai  pas  l'éloge  de  Frédéric  IL  Mais 
je  m'efforce , depuis  deux  ans , d'élever 
à fa  mémoire  un  monument  qui  ne  foit 
pas  tout-à-fait  indigne  des  travaux  dont 
fon  règne  a été  illuftré  , des  grandes 
leçons  que  fes  fuccès  &c  fes  fautes  ont 
également  données  ; j'ai  entrepris  cet 
ouvrage  confidérable , qui  verra  le  jour 
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dans  le  cours  de  cette  année  , je 
n^en  ai  pas  fait  myftère. 

Le  mémoire  que  j’ai  remis  à Fré- 
déric-Guillaume II,'  le  jour  de  fon  avè- 
nement au  trône,  étoit  tout* à-fait  étran- 
ger à ce  projet.  Il  s’agilToit  feulement 
de  mettre  fous  fes  yeux  les  efpérances 
des  honnêtes  gens , qui , depuis  long- 
tems , rendoient  hommage  à fes  inten- 
tions , & le  vœu  des  hommes  inftruits, 
qui  favoient  combien  de  chofes  plus 
grandes  qu’éclatantes , pouvoient  éclorre 
en  Priifle , fous  un  règne  nouveau , &c 
fous  un  Prince  dans  la  force  de  Page 
& de  Paftivité. 

Le  voici  ce  mémoire , dont  on  a voulu 
me  faire  un  crime.  Je  préfente  le  corps 
de  délita  l’Europe  j c’eft  à elle  d’en  jii- 
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ger.  Je  n^ai  pas  changé  une  ligne  à cet 
écrit  , quoique  mon  opinion  ait  varié 
confidérablement  fur  quelques  points  de 
détail , comme  on  le  verra  dans  mon 
ouvrage  fur  la  Pruffe.  Mais  je  me  ferois 
reproché  d^altérer,  même  légèrement  , 
un  mémoire  que  Pon  s’eft  efforcé  d"em- 
poifonner. 

On  a beaucoup  demandé  quel  droit 
î’avois  eu  de  préfenter  ce  mémoire  ? Mes 
droits  font  dans  cet  écrit  même. 

Outre  les  remerciemens  que  le  Roi 
régnant  de  Pruffe  a bien  voulu  configner 
dans  une  lettre , il  n’a  pas  dédaigné  de 
m’en  adrefler  encore  de  vive-voix  , au 
milieu  d’une  affemblée  nombreufe,  chez 
S.  A.  R.ie  Prince  Henri , fon  oncle , huit 
jours  avant  mon  départ  de  Berlin.  J'ai  cru 
devoir  apprendre  ce  fait  au  public , non 
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pas  pour  répondre  à des  contes  , qui 
n^ont  jamais  pu  tromper  perfonne , mais 
parce  que  le  courage  d’aimer  la  vérité 
eft  plus  honorable  pour  un  Roi , que 
celui  de  la  dire  ne  peut  l’être  pour  un 
fimple  citoyen  du  monde. 


L E T T R E 


REMISE 

A 

l’RÉDÉRIC-GUILLAUME  II. 

SIRE, 


Vous  ères  Roi  ! Le  jour  ell  arrivé 

où  Dieu  a voulu  vous  confier  le  fort  de 
plufieurs  millions  d’hommes,  & le  pou- 
voir de  fahe  de  grands  biens  ou  de  grands 
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maux  fur  la  terre.  Le  fceptre  vous  efl 
remis  à Page  où  Ton  efl  capable  d^en 
porter  le  fardeau  ; vous  devez  être  raf- 
fafié  de  jouiffances  vulgaires , vous  avez 
ufé  de  tous  les  plaifirs , un  feul  excepté...  ; 
mais  auiïi  c^efl  le  plus  grand  , le  feul 
inépuifable.  Il  vous  étoit  interdit  ; il  efl: 
en  votre  pouvoir  ; vous  allez  veiller  fur 
le  bonheur  des  humains, 
rée^s^^&^lc-  Vous  parvenez  au  trône  dans  une 
quis,  heureufe  époque  j le  fiècle  s’éclaire  de 
jour  en  jour,  il  a travaillé  , il  travaille 
pour  vous  , il  vous  amalTe  des  idées 
faines  ; il  étend  fon  influence  fur  votre 
nation  que  tant  de  circonflances  ont 
retardée.  Une  logique  févère  juge  de 
tout  aujourd’hui  ; les  hommes  qui  ne 
voient  que  leur  femblable  fous  le  man- 
teau royal , Sc  qui  en  exigent  des  ver- 
tus., font  plus  nombreux  que  jamais; 
on  ne  peut.,  plus  fe  palier  de  leur  fufffage , 
Se  il  ne  refle  à leurs  yeux  qu’un  genre 
de  gloire  , tous  les  autres  font  épuifés. 
Les  fuccès  militaires,  les  talens  poli- 


(”) 

tiques , les  prodiges  des  Arts  , les  pro- 
grès des  fciences , tout  a paru  &c  brillé 
tour-à-tour  d’une  extrémité  de  l’Europe 
à l’autre j la  bienfaifance  éclairée,  qui 
organife  & vivifie  les  empires , ne  s’eft 
point  encore  montrée  fur  le  trône  pure 
& fans  mélange  : c’eft  à vous  à l’y  faire 
affeoir  j cette  gloire  fublime  vous  eft  ré- 
fervée.  Votre  prédéceffeur  a gagné  fans 
doute  affez  , & peur  - être  trop  de  ba- 
tailles ; il  a trop  fatigué  les  cents  voix 
de  la  renommée  : il  a , pour  plufieurs 
règnes  , pour  plufieurs  fiècles  , à-peu- 
près  tari  la  gloire  militaire.  Si  les  cir- 
conftances  vous  forçoient  à l’imiter,  il 
fâudroit  fe  montrer  digne  de  lui  , &c 
Votre  Majeflé  n’y  manqueroit  pas;  mais 
il  n’y  a pour  Elle  aucune  raifon  de  cher- 
cher avec  peine  &c  par 'des  fentiers  bat- 
tus une  gloire  oii  l’on  ne  peut  plus  ar- 
river qu’à  la  fécondé  place  ; tandis  qu’a- 
vec plus  de  facilité  vous  pouvez  vous 
créer  une  gloire  plus  pure , non  moins 
brillante , & qui  foit  la  vôtre  unique-^ 
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ment.  Frédéric  a conquis  Padmiration 
des  humains  ; jamais  Frédéric  n’obtint 
leur  amour,  il  peut  vous  appartenir  tout 
entier. 

Sire,  votre  taille,  votre  figure  rap- 
pellent les  héros  de  l’antiquité  ,*  c’efl; 
beaucoup  pour  les  foldats,  c’eft  beau- 
coup pour  le  peuple , dont  le  fens  droit 
&c  fimple  afiocie  les  belles  qualités  de 
l’ame  à la  beauté  du  corps  ^ & telle  fut 
la  première  intention  de  la  nature.  Auffi 
ces  formes  héroïques  font-elles  embeh 
lies  chez  vous  d’une  teinte  très-remar- 
quable de  douceur,  de  calme , de  bonté , 
& ceci  n’eft  pas  peu,  même  pour  les 
philofophes.  Votre  cœur  eft  fenfible  ; 
& la  néceflité  d’une  langue  circonfpec- 
tion  doit  avoir  tempéré  ce  que  votre 
bonté  naturelle  vous  auroit  donné  de 
trop  en  facilité.  Votre  efprit  efl:  jufte , 
j’en  ai  fouvent  été  frappé;  votre  élo- 
cution eft  forte  &c  précife  : vous  avez 
montré  plufîeurs  fois  que  vous  poflTé- 
diez  l’empire  de  vous-même  ; vous  n’a- 
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vez  point  été  élevé , mais  vous  tfavez 
pas  été  gâté  ; ôc  les  hommes  qui  ont  de 
rénergie , favent  bien  fe  pafler  d^édu- 
cation  : ils  reçoivent  a chaque  inftant 
celle  des  chofes  ; c^eft  la  bonne  , elle 
ne  fe  défapprend  pas.  Vos  moyens  font 
grands  j vous  êtes  le  feul  fouverain  de 
bEurope , qui , loin  d^avoir  des  dettes , 
ayez  des  tréfors.  Vos  troupes  font  ex- 
cellentes j votre  nation  eft  docile,  fidelle, 
& bien  plus  douée  d^efprit  public , qu’on 
ne  devroit  l’attendre  de  fa  conftitution 
fervile.  Quelques  parties  de  Padminiftra» 
tion,  la  comptabilité  , par  exemple,  & 
toute  la  manutention  , purement  mili- 
taire, méritent  dans  vos  états  de  grands 
éloges.  Un  de  vos  oncles , chargé  de 
gloire  & de  fuccès,  a la  confiance  de 
l’Europe,  les  talens  d’un  héros  ôc  l’ame 
d’un  fage.  C’eft  un  confeil , un  coopé- 
tateur,  un  ami  que  la  nature  ôc  le  fort 
vous  envoient  au  moment  où  vous  en 
avez  le  pi  us  de  befoin , au  moment  où 
votre  déférence  pour  lui  vous  acquérera 
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d^autant  plus  infailliblement  tous  le$ 
fufifages , qu^elle  fera  plus  volontaire. 
Vous  avez  des  rivaux  de  puiffance,  &c 
pas  un  voifin  qui  foit  vraiment  à crain- 
dre.   


Enfin,  Sire  , vous  êtes  le  feul  Prince 
qui  foyiez  dans  la  nécefiTité  indifpen- 
fable  de  faire  de  grandes  chofes  , le  feul 
dont  on  en  attende  j & cette  nécefiTité  , 
cette  attente , doivent  être  comptés  au 

nombre  de  vos  plus  grands  moyens 

Quelle  admirable  fituation  eft  la  vôtre  ! 
que  ddneftimables  avantages  vous  ap- 
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portez  fur  ce  trône  où  vous  trouvez  le 
pouvoir  de  tout  faire  !...  Il  eft  redou- 
table ce  pouvoir  , même  pour  'delui 
qui  le  pofsède  ! mais  auffi  les  grandes 
inftitutions  , les  réformes  iiPxportantes , 
la  régénération  des  empires  n'^appartien- 

nent  qu^à  des  monarques  abfolus 

Veuillez,  ah  ! veuillez  recueillir  les  tré- 
fors  qu^étale  fur  vos  pas  la  Providence  ; 
méritez  les  bénédiélions  du  pauvre  , 
Pamour  du  peuple,  le  refpeél  de  FEu- 
rope,  les  vœux  des  fages  ; foyez  jufte  , 
foyez  bon,  ôc  vous  ferez  heureux,  vous 
ferez  grand. 

Grand  ! SiRE  , vous  voudrez  ce  titre  ,• 
mais  vous  le  voudrez  de  la  bouche  de 
Phiftoire  &c  de  celle  des  fècles  futurs. 
Vous  le  dédaigneriez  dans  celle  de  vos 
courtifans  que  vous  avez  entendus,  que 
vous  entendrez  déformais  bien  davan- 
tage prodiguer  même  la  louange  grof- 
fîère.  Si  vous  faites  ce  que  le  fils  de  votre 
efclave  aura  fait,  dix  fois  par  jour  mieux 
que  vous  , ils  diront  que  vous  avez 
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FAIT  UNE  ACTION  EXTRAORDINAIRE  : 
fl  VOUS  obeillèz  à vos  paffions,  ils  di- 
ront que  vous  FAITES  BIEN  : fl  VOUS  pro- 
- diguez  le  fang  de  vos  fujets  comme  Peau 
des  fleuves,  ils  diront  que  vous  faites 
BIEN  ; fi  vous  aftermez  l’air,  ils  diront 
que  vous  FAITES  BIEN  : fi  VOUS  VOUS 
vengez , vous  fi  puiflant  ! ils  diront  que 
vous  FAITES  BIEN....  Ils  l’oiit  dit  quand 
Alexandre  dans  l’ivreflë  déchira  d’un 
coup  de  poignard  le  fein  de  fon  ami  ; 
ils 'l’ont  dit  quand  Néron  aflaffina  fa 
mère. 

Mais  vous , Sire  , c’efl:  du  fentiment 
intérieur  de  votre  propre  jullice  , c’efl; 
de  la  conviélion  éclairée  de  votre  bien- 
faifance  que  vous  avez  befoin.  Votre 
confcience  fera  votre  premier  juge  j 8c 
votre  peuple , l’Europe  8c  la  poftérité 
confirmeront  fes  décrets.  Il  vous  faut 
néceflfairement  leur  eftime , eh  ! com- 
bien il  vous  fera  facile  de  l’obtenir  ! Si 
vous  remplifiêz  infatigablement  vos  de- 
voirs fans  jamais  remettre  au  lendemain 

le 
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le  fardeau  du  jour  précédent;  fi,  par 
des  principes  grands  &:  féconds , vous 
favez  les  fimplifier  & les  mettre  au  ni- 
veau des  forces  d'un  homme  ; fi  vous 
donnez  à vos  fujets  toute  la  liberté 
qu'ils  peuvent  porter;  fi  vous  protégez 
toutes  les  propriétés  ; fi  vous  facilitez 
les  travaux  utiles  ; fi  vous  effi*aycz  les 
petits  opprefTeurs  qui  fous  votre  nom 
voiidroient  empêcher  les  hommes  de 
faire  pour  leur  avantage,  ce  qui  leur 
convient  fans  nuire  à autrui  ; un  cri  una- 
nime bénira  votre  autorité,  la  rendra 
plus  facrée  , plus  puiffance  , Sc  tout  vous 
deviendra  aifé  ; car  toutes  les  volontés 
&c  toutes  les  forces  fe  réuniront  à votre 
force  &:  à votre  volonté  ; votre  travail 
acquérera  chaque  jour  une  nouvelle  dou- 
ceur. La  nature  a rendu  le  travail  nécef- 
aire  à Phomme  ; elle  lui  a donné  auffi  ce 
précieux  avantage  que  le  chamgement  de 
travail  eft  tout-à^la-fois  pour  lui  un  dé- 
laffement  & une  fourcè  de  plaifir.  Qui 
plus  aifément  qu'un  roi  peut  vivre  félon 
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cet  ordre  de  la  nature  ? un  Philofophe 
a dit  : qu^ aucun  homme  n^étoit  aujjî  en^ 
nujé  qu^un  roi  ; il  de  voit  dire  : QU^üN  ROI 
FAINÉANT  ; eh  î comment  Pennui  pour- 
roit-il  atteindre  le  fouverain  qui  veut 
faire  fon  métier  ? Entre  tiendra-t-il  ja- 
mais mieux  la  vigueur  de  fon  efprit  & 
fa  fanté  même  qu’en  fe  préfervant  par 
le  travail  du  dégoût  que  doit  éprouver 
tout  homme  de  fens  au  milieu  de  ces 
difeurs  de  rien,  de  ces  artifans  de  faf- 
tidieufes  louanges  , qui  n’étudient  le 
prince  que  pour  le  corrompre , l’endor- 
mir &c  le  filouter?...  Leur  feul  art  eft 
de  le  rendre  apathique  &c  foible,  ou 
impatient  , brufque  &c  inappliqué. . . . 
Votre  peuple  jouira  de  vos  vertus;  car 
il  n’y  a qu’elles  qui  puiflent  conferver , 
améliorer  fon  patrimoine.  Vos  courti- 
fans  cultiveront  vos  défauts  ; car  c’eft 
furieux  feuls  que  peuvent  porter  leur 
-crédit  &c  leurs  efpérances. 

Sire  , l’habitude  non  moins  que  les 
circonfiances  influe  fur  les  hommes  ; &c 
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le  commencement  détermine  Phâfiitude. 
Voilà  pourquoi  les  premiers  momens 
d’un  règne  font  fi  précieux  j on  en  ef- 
père  tout,  &c  le  plus  léger  effort  qui 
fécondé  cette  efpérance , ,1a  confirme, 
la  double , la  centuple  j on  s’affermit 
dans  l’amour  du  bien  par  le  plaifir  de 
l’avoir  fait , 8c  celui  que  l’on  veut  faire 
devient  plus  aifé  par  celui  qu’on  a déjà 
effeftué. 

Or , le  commencement.  Sire , dépend 
abfolument  de  vous  ; ne  prenez  que  de 
bonnes  habitudes  ; n’en  laiffez  point  éta- 
blir de  frivoles  autour  de  votre  niajefté. 
Qu’on  voie  en  vous  un  homme  appliqué 
&c  véritablement  amoureux  du  bien  pu- 
blic ; tous  vos  miniilres , tous  vos  cour- 
tifans  travailleront  auffitôt.  L’émulation 
des  idées  utiles  naîtra  &:  produira  infail- 
liblement quelques  fruits.  Elle  vous  fer- 
vira  du  moins  à juger  la  portée  de  l’efprit 
de  ceux  qui  vous  approchent  ; elle  peut 
quelquefois  réveiller  ou  même  faire 
éclorre  une  penfée  heure ufe  , 8c  vous 
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' aurez  tourné  au  bien  de  votre  peuple 
- iufqii’à  ce  penchant  à la  flatterie  qiflon 
ne  peut  entièrement  bannir  des  cours. 

Ne  pas  trop  V ous  pouvez , dès  le  commencement , 

vous  alTurer  la  liberté  d^efprit  que  de- 
mandent les  grandes  affaires,  en  claflant 
celles  qui  appartiennent  à Tautorite  fou- 
. ' veraine,  & laifîant  à la  magiftrature  &c 
à badminiftration  toutes  celles  qui  peu- 
vent & doivent  finir  fiir  le  lieu. 

Plus  d\in  fouverain  eftimable.  s’efl: 
rendu  incapable  de  régner  avec  gloire  , 
en  fe  laiflanc  écrafer  du  foin  des  affaires 
privées.  Pour  vous , SïRE  , comme  il 
vous  convient  de  gouverner  toujours  bien , 
il  efï  digne  de  vous  de  ne  pas  trop  goiiver^ 
ner.  Pourquoi,  dans  le  gouvernement  ci- 
vil, montrer  le  pouvoir  du  roi,  iorfqiie 
les  affaires  peuvent  aller  fans  lui  ? Uau- 
^ torité  une  fois  établie , la  sûreté  au-de- 

hors  airiirée,la  juftice  civile  & crimi-' 
nelle  diffribuee  fur  des  principes  d’éga- 
, lité  entre  toutes  les  claffes  des  citoyens , 
& par  conféqiient  les  propriétés  de  tout 
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genre  fufïifanimenr  calculées , les  contri- 
butions judicieufement  affifes  , les  tra- 
vaux publics  , les  chemins  , les  canaux 
•fagement  dirigés  , que  refte-t-il  à faire  au 
gouvernement  ? Rien , qifà  jouir  du  tra- 
vail des  citoyens , qui-,  en  faifant  leurs 
affaires  fous  votre  protection  pour  leur 
plus  grand  intérêt , font  celles  de  Tctat 
& les  vôtres. 

Le  prince  qui  examinera  s’il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  laiffer  aller  feules  la 
plupart  des  chofes  humaines  , un  tel 
prince  eft  encore  à paroitre  , &c  c'tîi 
celui  - là  cependant  qui  gouvernera  , 
comme  Dieu,  par  le  minirtère  de  larai- 
fon  & de  Tintérét  de  chacun , en  affurant 
feulement  à tous  le  fruit  de  leur  intelli- 
gence & de  leur  travail.  Ou  les  hommes 
feront  les  plus  libres  , là  fera  le  plus 
grand  nombre,  & là  auffi  ils  auront  le 
plus  de  foumiffion  & d'attachement 
pour  l’autorité  ; car  l’autorité  efc  effen- 
tiellement  amie  de  la  liberté  qu’elle 
protège.  Perfonne  ne  lui  demande  autre 
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chofe , fiiion  : Faites  ensorte  qu’on 

ME  LAISSE  LIBRE  ET  EN  PAIX. 

Vous  n’étcs  sûrement  pas  à recon- 
noître  , Sire,  que  la  fureur  des  ré- 
glemens  efl  le  caraétère  des  petits  ef- 
prits , des  hommes  incapables  de  géné- 
raiifer,  nourris  d’idées  timides  , d’ap- 
préhenfions  ridicules.  Cette  importante 
vérité  vous  indiquera  les  réformes  que 
vous  aurez  à faire , &c  combien  vous 
gouvernerez  mieux  que  vos  prédé- 
ceffeurs  & vos  émules,  en  gouvernant 
moins. 

Operations  H eft  fans.  doute  une  foule  de  chofes 

qin  peuvent 

’ Utiles,  néceffaires , urgentes 
même,  qu’il  vous  efl:  impoffible  d’exé- 
cuter à l’inftant.  Non-feulement  il  faut 
que  vous  les  appreniez,  que  vous  les 
combiniez , que  vous  les  mûriffiez  ; car, 
pourquoi  croiriez-vous  d’après  l’opinion 
d’un  autre  ? C’eft  une  des  plus  grandes 
erreurs  dont  vous  deviez  vous  dé-  ' 
fendre,  comme  auffi  d’être  obligé  de 
revenir  fur  vos  pas.  Le  manque  de  fuite 
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qu^a  montré  celui  de  vos  émules  qui  a 
tenté  le  plus  de  chofes , a plus  nui  à 
fa  confidération  politique , que  fes  plus 
lourdes  fautes.  Non-feulement  donc  il 
faut  que  vous  appreniez  quelles  font 
les  chofes  à faire  ; mais , ce  qui  eft 
plus  difficile , il  faut  que  vous  les  en- 
feigniez  "à  vos  miniftres  peut-ctre , à 
votre  peuple  certainement.  C^eff  en 
préparant  les  aéles  légiftatifs  par  la 
perfuafion , que  vous  arriverez , Sire  , 
fans  fecouffes  &c  prefque  fans  obftacles , 
aux  opérations  qui  exigent  des  tems 
plus  calmes,  &c  moins  furchargés  que 
les  premiers  momens  d\in  nouveau 
régne.  Mais  il  eff  des  chofes  que  vous 
pouvez  exécuter  à l’iiiftant  même  j &c 
qui,  donnant  de  vous  la  plus  haute 
opinion,  vous  feront  recueillir  les  fruits 
de  la  confiance,  &:  vous  faliciteront  les 
grandes  réformes  dont  votre  régne  doit 
être  rempli. 

Souffrez  qu^un  homme  qui  vous 
aime , pardonnez  cette  expreflîcn  libre , 
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niais  profonde  ; fouffrez  qu’un  hommg 
qui  vous  aime  pour  le  bien  que  vous 
pouvez  faire,'  pour  le  grand  exemple 
que  vous  allez  donner  du  mal  que  Ton 
peut  épargner,  vous  indique  quelques- 
unes  de  ces  chofes  qu’un  feul  acte  de 
votre  volonté  peut  opérer,  qui  ne 
produiront  que  du  bien  fans  nul  mé- 
lange d’inconvéniens , &c  feront,  des 
premiers  momens  de  votre  adminiftra- 
' tion , l’aurore  du  règne  le  plus  paternel 

qui  ait  jamais  embelli  la  terre. 

Aboli’îoii  Au  nombre  de  ces  chofes.  Sire, 

de  refclavagf  o i • v 

militaire.  OC  la  première  au  premier  rang,  je 
compte  l’abolition  de  l’efclavage  mi- 
litaire , e’eft-à-dire  , de  l’obligation 
impofée  dans  vos  états  à tout  homme 
de  fervir  depuis  l’âge  de  dix-huit  ans 
jufqu’à  celui  de  Soixante  8c  plus  s’il  le 
peut  pour  huit  gros  tous  les  cinq  jours. 

Cette  afîreufe  loi , née  des  nécellités 
d’un  fiècie  de  fer  8c  d’un  pays  à demi 
barbare , cette  loi  qui  dépeuple  8c  def- 
sèche  votre  royaume  , qui  déshonore  la 
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partie  la  plus  noinbreufe  & la  plus 
utile  d’une  nation  fans  laquelle  vous 
& vos  ancêtres  n’auriez  été  que  des 
efclaves  -plus  ou  moins  décorés  ^ cette 
loi  que  vos  officiers  aggravent  encore 
en  levant  plus  d’hommes  que  la  conC- 
cription  militaire  ne  le  permet,  ne  vous 
vaut  pas  un  foldat  de  plus  que  ceux 
que  vous  auriez  fans  elle  par  une  aug- 
mentation de  paie  dont  vous  trouverez 
facilement  l’économie  dans  la  juHe 
réduction  des  ruineux  enrôleurs  que  Fré- 
déric II  entretenoit  dans  les  pays 
étrangers , & par  un  arrangement  fage 
pour  recruter  l’armée  Pruffienne  d’une 
manière  qui  élève  les  âmes,  qui  ajoute 
à l’efprit  public , qui  ait  les  formes  de 
la  liberté  au  lieu  de  celles  de  l’abrutif- 
fement  & de  l’efclavage.  ' 

Dans  toute  l’Europe,  Sîre,  &c  chez 
vous  plus  qu’ailleors, on  a eu  la  ftupi- 
dité  de  laiffer  perdre  un  des  plus  uti- 
les inftincls  fur  lequel  puilTe  être  fondé 
l’amour  de  la  patrie.  On  a exigé  des 
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hommes  d’aller  à la  guérrc  comme  de 
vils  troupeaux  à la  boucherie , lorfqu^ii 
avoît  rien  de  plus  facile  que  de  faire 
pour  eux  du  fervice  public  un  objet  d^é- 
mulation  & de  gloire- 

Vos  fujets  font  obligés  de  fervir  de- 
puis Page  de  dix-huit  ans  jufqu’à  celui 
de  foixante  , & regardent , avec  raifon , 
cet  affujectiilement  comme  une  très- 
dure  fervitude.  Il  en  eft  de  même  des 
milices  en  France,  qui,  moins  cruelles, 
y font  très-odieufes.  Eh  bien  ! les  Suifîès 
ont  une  obligation  femblable  qui  com- 
mence deux  ans  plutôt  ( dès  Page  de 
feize  ans  ) , & ils  fe  croient  des  hommes 
libres. 

En  effet , la  confédération  naturelle 
qui  engage  les  citoyens  ePun  même  état 
à repoulTer  l’ennemi  , à défendre  leur 
héritage  & celui  de  leurs  voifins,  eft  fi 
manifefte  , &c  fon  exercice  préfente  un 
tel  attrait  aux  jeunes  gens  , qu’il  eft  in- 
concevable que  la  tyrannie  ait  pu  être 
aflfez  imbécille  pour  en  faire  un  fardeau. 
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Donnez , Sire  , à cette  obligation  une 
forme  libre  & glorieufe  , en  la  liant  à 
rexercice  de  quelque  volonté  , à la  né- 
ceflité  de  mériter  quelque  eftime , à un 
point  d’honneur  , & votre  armée  fera 
encore  mieux  compofée , &c  vos  fujets  fe 
croiront  & feront  réellement  foulages 
d’un  grand  joug. 

D’abord  faites  grâce  des  dix  dernières 
années  de  fervice.  Les  vieillards  n’aftbi- 
bliront  pas  votre  armée. 

Que  vos  payfans  enfuite  forment  dans 
leurs  paroilîes , des  compagnies  nationa- 
les qui  s’exerceront  le  dimanche. 

Que  les  compagnies  nationales  nom- 
ment entre-elles  des  grenadierst,  &:  que 
ce  foit  parmi  ceux-ci  qu’on  prenne  les 
recrues  de  vos  régimens.  Ne  les  faites 
pas  choifir  par  vos  officiers , ni  pajr  le 
magiftrat , mais  à la  pluralité  des  voix 
de  leurs  camarades  ; tout  arbitraire  fe 
trouvera  banni  , tout  choix  deviendra 
une  diftincrion , & les  paroiffes  répon- 
dant des  foldats  qu’elles  vous  auront 
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fournis , &c  devant  remplacer  leurs  gre- 
nadiers , lorfque  ceux-ci  feront  partis 
pour  Tarmée  , vos  troupes  feront  tou- 
jours au  complet , fans  eftbrt , fans  ty- 
rannies , fans  murmures. 

Les  rois , créateurs  d’une  puiffance  , 
impatiens  de  jouir,  ne  fe  fient  pas  aux 
principes  généreux  ; ils  craignent  que  les 
hommes  qmils  appellent  ne  foient  rebu- 
tés par  les  rigueurs  des  commencemens, 
De-là  ces  difeiplines  tyranniques  par  lef- 
quelles  ils  penfent  fixer  fur  leur  fol  les 
infortunés  qui  s’y  trouvent.  Il  n’y  a plus 
de  prétexte  à cette  erreur  dans  l’état  ac- 
tuel de  votre  royaume.  Il  eft  tems  de  lui 
ôter  ces  formes  repoufiantes  qui  en  éloi- 
gnent les  bons  fujets,  ou  qui  leur  don- 
nent envie  d’en  fortir  ; banniffez  donc 
toute  contrainte  qui  n’eii  pas  ncceffaire  ; 
Sc  combien  peu  le  font  ! celle  - là  du 
moins  , la  plus  odieufe  de  toutes  , ne 
l’eft  certainement  plus.  Au  relie  , & 
avant  de  vous  décider  à l’exécution  d’un 
plan,  pour  recruter  l’armée  , il  faut  coi> 
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fldérer  avec  toute  ^attention  qu’il  mé- 
rite celui  du  plus  eftimable  de  vos  mi- 
niilres  , du  baron  de  Hertzberg , qui  a 
de  vaftes  connoiffances  fur  les  plaies  pro- 
fondes de  votre  pays  ^ & fes  moyens  de 
falut  &c  de  profpérité , joint  au  plus  haut 
degré  i’efprit  public  &c  Tamour  de  la 
gloire  pruffiennc.  Il  prétend  pouvoir  re- 
cruter votre  armée  par  elle-même  , de 
manière , dit-il , à pourvoir  aux  befoins 
les  plus  exagérés  de  la  politique  la  plus 
inquiette  ; peut-être  , &c  probablement  , 
ce  plan  peut  fe  combiner  avec  mes  idées  ^ 
il  eft  inconteftablement  un  de  ceux  qu’on 
peut  exécuter  dès  les  premiers  inftans  de 
votre  règne.  Mais  faites-le  précéder  d’une 
loi  d’affranchiflement  qui  appellera  fur 
vos  opérations  le  concours  de  tous  les 
fuflrages  & de  tous  les  eftbrts. 

Ce  n’eft  pas  à un  auflî  honnête  hom- 
me que  vous  5 Sire  ^ ( eh  ! quel  plus  grand 
éloge  à faire  d’un  roi?  ) qu’il  eft  nécef- 
faire  de  recommander , à l’égard  des  en- 
îôlemens  5 l’obfervation  -relideufe  de 
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toutes  les  capitulations  , Ti  indignement 
violées  fous  vos  prédéceffeurs , &c  la 
pieufe  rémunération  des  militaires  dif- 
tingués  par  de  longs  &c  fidèles  fervices.... 
Hélas  ! Sire  , j^'ai  vu  donner , fous  les 
fenêtres  de  votre  palais,  Taumône  à des 
hommes  qui  verfoient  leur  fang  ^our 
votre  maifon,  quand  vous  fuciez  encore 
le  lait  de  votre  nourrice  ! Sans  doute 
votre  généreufe  équité  améliorera  leur 
fort.  Mais  fongez  aufîi  au  devoir,  à la 
néceffité  d^élever  ies^enfans  des  foldats  , 
qui  périflent  aujourd'hui,  de  la  manière 
^ la  plus  déplorable  , dans  la  maifon  des 

orphelins  de  Potzdam,  où  plus  de  quatre 
mille  font  entaliés  ; Thumanité  vous  im^ 
plore  pour  ces  triftes  victimes  , & la  po- 
litique prévoyante , qui  dit  trop  que  de 
long“tems  les  états  prulïîens  ne  feront 
affranchis  de  la  néceffité  d^avoir  une 
grande  armée , vous  montre  allez  le  prix 
dont  ces  enfans  font  pour  vous. 

Liberté  de  heureux  dans  vos  états  , 

s expatrier.  ’ 

Sire;  donnez  la  liberté  de  s’expatrier  à 
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quiconque  n’cft  pas  retenu  d^unc  manière 
légale  par  des  obligations  particulières  ; 
donnez  par  un  édit  formel  cette  libertés 
C^eft  encore-là  une  de  ces  loix  d^é- 
ternelle  équité  , que  la  force  des  cho- 
fes  appelle  , qui  vous  fera  un  honneur 
infini , & ne  vous  coûtera  pas  la  priva- 
tion la  plus  légère  ^ car  votre  peuple  ne 
pourroit  aller  chercher  ailleurs  un  meil- 
leur fort  que  celui  qu’il  dépend  de  vous 
de  lui  donner;  &c  s’il  pouvoir  être  mieux 
ailleurs  , vos  prohibitions  de  fortie  ne 
l’arrêteroient  pas.  Laiffez  ces  loix  à ces 
puiflances  qui  ont  voulu  faire  de  leurs 
états  une  prifon  , comme  fi  ce  n’étoit 
pas  le  moyen  d’en  rendre  le  féjour 
odieux.  Les  loix  les  plus  tyranniques  fur 
les  émigrations  3 n’ont  jamais  eu  d’autre 
effet  que  de  pouflfer  le  peuple  à émigrer , 
contre  le  voeu  de  la  nature  , le  plus  im- 
périeux de  tous  3 peut-être , qui  l’attache 
à fon  pays.  Le  Lapon  chérir  le  climat 
fauvage  où  il  eft  né.  Comment  l’habitant 
des  provinces  qu’cclaire  un  ciel  plus 
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doux , penieroit-il  à les  quitter  ^ fi  une 
. adminiftration  tyrannique  ne  lui  reridoit 
pas  inutiles  ou  odieux  les  bienfaits  de  la 
nature  ? Une  loi  d’afîranchiflèment , loin 
( de  difperfer  les  hommes  , les.  retiendra 
dans  ce  qu’ils  appelleront  alors  leur 
BONNE  PATRIE , & qu’ils  préféreront  aux 
pays  les  plus  fertiles  5 car  l’homme  en- 
,dure  tout  de  la  part  de  la  providence  ; il 
n’endure  rien  d’injufte  de  fon  femblablej 
& s’il  fe  foumet  , ce  n’eft  qu’avec  un 
cœur  révolté.  L^homme  ne  tient  pas  par 
des  racines  à la  terre  ; ainli  il  n’appar-- 
tient  pas  au  fol.  L’homme  n’eft  pas  un 
champ , un  pré  , un  bétail  5 ainft  il  ne 
fauroit  être  une  propriété.  L’homme  a 
le  fentiment  intérieur  de  ces  vérités  fim- 
ples  ; ainft  l’on  ne  ■ lauroit  lui  perfuader 
que  fes  chefs  aient  le  droit  de  l’enchaîner 
à la  glèbe.  Tous  les  pouvoirs  fe  réuni- 
roient  en  vain  pour  lui  inculquer  cette., 
infâme  dodtrine.  Le  tems  n’eft  plus  où 
les  maîtres  de  la  terre  pouvoient  parler 
au  nôm  de  Dieu  , fi  même  ce  tems  a 

jamais 


jamais  exifté.  Le  langage  de  la  juftice  & 
de  la  raifon  eft  le  feul  qui  puiffe  avoir 
un  fuccès  durable  aujourd’hui  j & les 
Princes  ne  fauroient  trop  penfer , que 
l’Amérique  angloife  ordonne  à tous  les 
gouvernemens  d’étre  juftes  & fages  , 
s ils  n ont  pas  refoiu  de  ne  dominer  bien- 
tôt fur  des  délêrts. 

I .ri  , , ; , 

Aboliflèz  , Sire,  les  traites  foraines,  ai  r-  ^ 
les  droits  d aubaine  envers  toutes  les-"  ""'";* 

. moraines  8c 

nations.  Que  vous  rapportent  ces  reftes 
de  la  baibarie  feodale?  N’attendez  pas , 
pour  les  anéantir,  un  fyftême  de  réci- 
procité, qui  n’a  jamais  d’autre  efiét 
que  de  retenir  les  peuples  dans  un  plus 
long  état  de  déraifon  & de  guerre.  Ce 
qui  eft  bon  à faire  pour  la  profpéritc  d’un 
pays,  na  pas  befoin  de  réciprocité: 
les  objeaions  de  ce  genre'  font  les 
argumens  d’une  fotre  vanité.  Si  un  état 
perd  à ce  que  dans  un  autre  on  tyran- 
nife  les  hommes  & les  propriétés  i c’eft 
à fon  gouvernement  à le  hâter  de  mettre 
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^ fin  chez  lui  à ces  funelies  mécomptes; 

puifque  ce  font  eux  qui  ont  forcé  fes 
iüjets  à chercher  fortune  ailleurs,  &c 
que  ce  font  eux  encore  qui  les  font 
héfiter  à venir  dépofer  les  fruits  de 
leur  induftrie  fiir  le  fol  qui  reçut  leur 
> ' berceau.  Ne  faut-il  pas  que  quelqu’un 
commence  ? Combien  n^eft-il  pas  noble 
& digne  d^'un  Roi  de  commencer  le 
premier  dans  une  chofe  jufte  &:  hon- 
nête ? Eh!  qui  plus  que  vous,  SiRE , 
dont  les  fujets  commerçans  un  pieu 
aifés  n’ont  pu  faire  fortune  qu’en  pays 
étrangers , a intérêt  de  donner  l’exemple 
de  l’abolition  d’une  exaétion  fi  atroce  ? 
L’Angleterre  & la  Hollande  ont-elles 
attendu  pour  y renoncer  envers  vous , 
que  vous  y renonçaffiez  envers  elles  ! 

bomaetle  urgeiitcs  opératious 

tmernobitr  appelle  vos  regards  , &c  qu’un  feul 
mot  peut  encore  exécuter,  c’eft  une 
loi  pour  rendre  aux  bourgeois  la  liberté 
d’acauérir  les  terres  nobles  avec  tous 
les  droits  qui  y font  attachés.  On  a 
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pouffé  Pobfervation  de  Fcrrange  décret 
qui  la  leur  ravir  ^ jufqu’à  cette  inique 
démence  que , fi  une  terre  noble  vient 
à être  vendue  pour  dettes,  &:  qu’un 
bourgeois  veuille  fatisfaire  aux  créan- 
ciers , en  abandonnant  en  outre  une 
certaine  fomme  au  débiteur , on  ne 
peut  le  lui  permetre  fans  une  ordre 
exprès  du  Roij  le  plus  fouvent  cet  ordre 
a été  refufé  par  votre  prédéceffeur  : 
&:  le  noble  qui  faifoit  perdre  les  créan- 
ciers & laiflbit  fans  reffource  le  débi- 
teur , avoit  la  préférence.  Qu’eft-ii 
réfulté  de  cet  abfurde  régime  ? Avilil- 
fement  du  prix  des  terres,  c’eft«à-dire  , 
de  la  première  richeffe  de  l’état,  au 
très-grand  défavantage  des  nobles  qui 
les  pofsèdent  ; dépériflèment  de  la  cul- 
ture, déjà  découragée  par  tant  d’autres 
caufes  ; manque  de  crédit  pour  les 
gentilshommes  j aggravation  du  terri- 
ble préjugé  qui  mutile  la  bourgeoifie 
& qui  hébète  la  noblefïe,  en  faifant 
de  fes  droits  honorifiques  une  fource 
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de  confida-ation  exclufive  qui  la  dif- 
penfe  d’en  acquérir  une  autre;  enfin  , 
néceiïlté  abfolue  de  s’expatrier  pour 
Ics  roturiers  qui  ont  acquis  quelques 
capitaux,  & qui  ne  peuvent  les  em- 
ployer ni  dans  le  commerce,  qu’e- 
touftént  les  monopoles , ni  dans  1 agri- 
culture, qui  ne  les  admet  point  à 
refpérance  de  devenir  propriétaires. 
Et  en  effet,  le  Mecklenbourg  n’eft-il 
pas  rempli  de  marchands  de  Stettin , 
de  Kcenigsberg  ,vôcc.  qui  ont  employé 
les  profits  que  leur  a valu  la  deinière 
guerre  maritim.e , à l’achat  des  terres 
■ de  la  noblefie  ruinée  de  ce  pays?  Ce 
Eroit-là,  Sire  , une  très-grande  perte 
pour  vous , fl  le  Mecklenbourg  devoir 
vous  être  toujours  étranger  ; c’en  feroit 
une  incalculable  , qu’un  tel  ordre  de 
chofes  fubfiftât.  Une  obfervation,  qui 
n’a  pu  échapper  aux  voyageurs  atten- 
tifs c’eft  que  les  commerqans  heureux 
aiment  à fe  délaffer  dans  les  foins  de 
l’agriculture.  La  terre  la  plus  aride  fe 
feniiife  entre  leurs  mains  ; ils  y pro- 
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digiient  les  avances , iis  y portent  cet 
efprir  d^ordre , de  détail  &c  de  pré- 
voyance qui  les  enrichit  dans  leur  coîti- 
merce.  Par-rout  où  la  bourgeoilie  peut 
acquérir,^  par-tout  où  le  commerce  ell 
en  honneur,  le  pays  devient  riante  il 
ofïî'e  Pafpeél  de  Pabondance  & de 
la  profpérité.  Lùnduftrie  commerçante 
éveille  toutes  les  autres  ; & la  terre 
aufîi  démande  ces  procédés  ingénieux 
qui  animent  la  végétation  & Péten- 
dent  fur  le  fol  le  plus  ingrat.  Sire  , 
veuillez  Pobferver;  ces  procédés  rPont 
jamais  été  inventés  dans  les  pays  à 
nobleiïe.  Nous  les  devons  aux  conffi- 
tutions  où  la)  naiffaiice  iliuftre  difparoîc 
devant  le  mérite  & les  taiens. 


AbolÜTez  , SîRE,  ces  prérogatives 
infenfées , qui  rempliflént  de  graiides 
places  ddiommes  médiocres  , pour  ne 
pas  dire  pis  , & défmtéreiïènt  le  plus 
grand  nombre  de  vos  fujets  fur  un  pays 
où  iis  ne  trouvent  qiPentraves  & hu- 
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miîiations.  Méfiez-vous,  ah!  méfiez-vous 
de  cette  ariftocratie  imiverfelle  ^ fléau  ^ 
des  états  monarchiques  ^ encore  plus  que 
des  états  républicains , &:  qui , d’une 
extrémité  du  globe  à l’autre  , opprime 
î’efpèce  humaine  : l’intérêt  du  monarque 
ie  plus  abfolu  ^ efl:  tout  entier  dans  les 
maximes  populaires.  Ce  ne  font  pas  les 
rois  que  ces  peuples  appréhendent  & 
repoulTentj  ce  font  leurs  minifires,  leurs 
ccurtifans  , leurs  nobles  , i’ariftocratie 
en  un  mot  : si  le  Floi  savoit  , difent- 
ils.  Ils  invoquent  roui  ours  l’autorité 
royale  ^ &:  font  toiiiours  prêts  à lui 
donner  main- forte  contre  l’arifiocratie. 
Eh  ! d’où  vient  la  force  du  Prince,  fi  ce 
n’eft  du  peuple?  Sa  sûreté  perfonnefle, 
fi  ce  n’efî  du.  peuple  ? Sa  riclielTe^  fa  fpleii- 
deiir , fl  ce  n’eft  du  peuple  ? Les  bénédic- 
tiens,  qui  feules  peuvent  lui  faire  fentir  la 
préfence  du  bonheur,  fi  ce  n’eft  du  peu- 
ple? Et  qui  font  les  ennemis  du  Prince  , 
il  ce  ne  font  les  grands  , les  ariftocrates  , 

, _ qui  voudroient  que  le  P^oi  ne  fût  parmi 
qiie  LE  PREMIER  ENTRE  ÉGAUX  , & 
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qui  par-tout  où  ils  Pont  pu  ^ ne  lui  ont 
laide  de  prééminence  que  celle  du  rctng, 
fe  refervant  celle  du  pouvoir  ? Par  quelle 
étrange  erreur  faut-il  que  les  rois  avïlif- 
fent  leurs  amis  & ,ie$  livrent  à leurs 
ennemis  ? Le  peuple  a f intérêt , il  a la  ^ 
volonté  qifon  ne  trompe  jamais  le 
Prince.  Les  grands  ont  Pintérét  5c  Ja 
volonté  contraires-  Le  peuple  elï  aife  à 
contenter  ; il  -donne  ^ &c  ne  demande 
point  j empêchez  que  les  oiilfs  titres  ne 
pèfent  fur  lui  j îaiilez  ouverte  la  carrière 
que  lui  montra  FErre  luprême  en  le 
créant,  il  ne  murmurera  point.  Eh  ! Quel 
Prince  parviendroit  à contenter  le  noble , 
le  riche , le  grand  ? CeiTcntriîs  de  de- 
mander? Cefleront  - iis  jamais?  Sîre, 
Pégalité.'de  droits  entre  ceux  qui  iou»- 
tiennent  le  trône , en  eft  le  plus  ferme 
appui.  Les  changemens  à faire  en  ce  genre 
ne  peuvent  être  prompts^  mais  il  en  eft 
un  qtfon  ne  iauroit  trop  hâter  : que  dans- 
la  hiérarchie  du  gouvernement,  furies 
degrés  qui  approchent  du  trône  , les 
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grands  ne  puiflent  arrêter  perfonne  par 
leurs  prérogatives  j qu^iîs  i'entent  la  né- 
ceffité  du  mérite  égal,  pour  obtenir  la 
préférence  ; vous  les  éleverez  au  niveau 
de  leur  rang. 

Faites  ouvertement  la  guerre  au  pré- 
jugé qui  mec  une  fi  grande  diftance  entre 
les  fondions  militaires  & les  fonélions 
civiles.  Ce  préjugé,  fous  un  Prince  foible, 
que  votre  maifon,  comme  toute  autre, 
peut  produire  enfin , expoferoit  le  pays , 
le  trône  meme,  à toutes  les  convuifions 
de  Tanarchie  prétorienne.  C“^efi  devant 
Pennemi,  Sîre,  que  Pofficier,  que  le 
foldat  doivent  mxontrer  de  Porgueii;  mais 
ils  ne  font  que  les  frères  du  bourgeois; 
&c  s'ils  font  les  frères  défenfeurs,  iis  font 
auiïi  les  frères  fdpendiés.  Dans  un  état 
tel  que  le  vôtre , il  efl  poffible  que  le 
militaire  doive  avoir  la  première  confi- 
dération  ; mais  il  ne  faut  pas  qudl  en 
ait  une  exclufive  ; ou  vous  aurez  une 
armée,  vous  iPaurez  jamais  un  royaume. 
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Que  les  officiers  civils  foienr  plus  con- 
lidércs  qii^iis  ne  Pont  éce  fous  votre 
prcdccefleur.  Rien  n’eft  plus  juHe  & 
plus  facile.  Le  Prince  qui  tient  le  fceptre 
' des  opinions , peut  les)  diriger  par  les 
attentions  les  plus  fimples.  Frédéric  II 
a eu  la  manie  de  ne  jamais  quitter  Puni- 
forme  , comme  s^il  iPétoit  le  roi  que  des 
-foldats  ! et  ce  cdftume  légionnaire  iPa 
pas  peu  contribué  à décréditer  les  offi- 
ciers civils.  Comment  iPa-t-il  pas  fend 
qu^il  eft  à jamais  impoffible  au  gouver- 
nement de  rendre  eftimables  des  hommes 
auxquels  il  ne  veut  point  montrer  d^’ef- 
time  ? Il  ne  réuflira  pas  mieux  à rendre 
incorruptibles  ceux  auxquels  il  iPaflii- 
rera  pas  une  indépendance  pécuniaire. 
Que  les  officiers  civils  foient  mieux 
payés  5 & iPoiibliez  jamais  5 Sire,  que 
mal  payer  eft  une  mauvaife  économie. 
Pen  attefte  entre  mille  exemples  les 
énormes  péciilats  qiPont  commis  chez 
vous,  depuis  quelques  années,  les  ad- 
miniitrateurs  des  caiff'es  publiques.  Par 
une  inconféquence  très-^importante  dans 


(40 

ses  suites,  on  a montré  tro  p de  mépris  pour 
la  clalTe  des  gens  de  finances,  & Fon  a puni 
trop  légèrement  ceux  qui  ont  été  convain- 
cus des  friponneries  les  plus  infignes. 
Cette  partialité  ne  peut  qrf  indigner  le  pau- 
vre &c  encourager  la  mauvaife  foi , qui 
fait  bientôt  qu^elle  rf a pour  diminuer  fes 
rifques  qu’à  foudoyer  des  complices. 

juftice  gra-  rendre  une  jullice  prompte  & 

gratuite  , eft  évidemment  le  premier  de- 
voir des  fouverains.  La  juftice  gratuite, 
fi  le  juge  n’a  aucun  intérêt  à éluder  la 
loi  de  ne  recevoir  que  fes  gages , eft 
bientôt  rendue , elle  le  fera  équitable- 
ment fi  votre  furveillance  eft  acftive  , eft 
févère;  fi  vous  n’oubliez  jamais  que  la 
févérité  eft  le  premJer  devoir  des  rois. 
Cette  grande  réforime  d’un  juftice  pure- 
ment gratuite  , ne  fera  heureufement  pas 
dans  vos  états  une  charge  bien  onéreufe; 
car  votre  peuple  eft  bon  , & n’eft  pas 
procefTif  Mais  onéreufe  ou  non , ce  qui 
eft  d’étroite  équité,  eft  toujours  nécef- 
faire.  La  juftice.  Sire,  eft  avant  Tu- 
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tilité  meme  ; ou  plutôt^  il  n’y  a point 
d’utilité  fans  la  jufdce.  Les  juges  doi- 
vent être  payés  du  revenu  public , & 
non  des  épices  : le  nier  feroit  ablurde; 
car  enfin  les  juges  ne  deyroient-iis  donc 
pas  exiiler  &c  fubfifter , quand  bien  même, 
durant  une  année  entière , il  n’y  auroit 
pas  un  procès?  Soyez  le  premier.  Sire, 
à établir  une  juftice  vraiment  gratuite. 

Soyez  aulTi  le  premier  fouverain  dans  Atteliers  pu> 
les  états  duquel  tout  homme  qui  veut 
travailler  trouve  du  travail.  Tout  ce  qui 
refpire  doit  être  nourri  -en  travaillant. 

C’eft  la  première  loi  de  la  nature,  loi 
antérieure  à toute  convention  humaine  ; 
c’eft  le  lien  de  toute  fociété.  Le  gou- 
vernement qui  négligeroit  de  multiplier 
les  fubfiftances , &c  qui  ne  laifTeroit  pas 
à chaque  individu  le  libre  ufage  &c  le 
profit  de  fon  induftrie,  feroit  le  com- 
plice "Sc  l’auteur  de  tous  les  crimes  des 
hommes  ; il  ne  puniroit  pas  un  cou- 
pable qu’il  ne  commît  un  afiaftinar.  Car 
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tout  homme  qui  ne  trouve  que  refus  à 
hofire  de  fon  travail,  en  édiange  de  fa 
fubfiilance  , devient  Pennemi  naturel  & 
légitime  des  autres  hommes  ; il  a le 
droit  de  guerre  privée  contre  la  fociété. 

Que  par-tout,  au  fein  des  campagnes, 
comme  autour  des  villes  , des  ateliers 
foienr  ouverts  à vos  frais.  Que  tous  les 
hommes , de  quelque  pays  qu’ils  foient, 
y trouvent  leur  fubfiftance  au  prix  du 
travail;  que  vos  fujets  y apprennent  ce 
que  valent  le  temps  & Paclivité. 

Ces  travaux,"  Sire  , ne  vous  coûte- 
ront rien  , car  ils  fe  paieront  d’eux- 
mêmes  ; ils  ouvriront  des  débouchés  au 
commerce  ; ils  faciliteront  le  débit  des 
produélions  de  Pagriculture  ; ils  enri- 
chiront le  territoire  de  votre  état,  &c 
les  finances  de  votre  Majefié. 

Voilà,  Sire,  les  inftitutions  qui  con- 
viennent à un  grand  Roi,  & non  des 
manufaéfures  armées  de  privilèges  ex- 
ciufifs , qu’on  ne  peut  foutenir  que  par 
des  injuflices  & des  monceaux  d’or  , & 
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qui  n’enrichiffent  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’hommes  ; ou  des  hôpitaux  qui 
feroient  naître  des  pauvres,  (i  les  pauvres 
n’exiftoient  pas. 

Sans  doute  , hélas  ! il  y a trop  de 
pauvres  chez  vous , fur-tout  à Berlin  ; 
& ces  malheureux  demandent  des  foins. 
Dans  votre  capitale , on  ne  peut  le  dire 
fans  une  émotion  bien  trifte , le  dixième 
des  habitans  reçoit  des  aumônes  publi- 
ques , & ce  nombre  augmente  annuelle- 
ment. Sans  doute  encore  il  faut  limiter 
l’étendue  des  villes  oîi  il  fc  crée  , par 
l’exceffive  population , un  ordre  de  cho- 
fes  qui  corrompt  tout.  G’eft  de  leur  fein^ 
que  fort  non-feulement  la  misère,  mais 
la  plus  affreufe  de  toutes  les  misères , 
parce  qu’on  ne  fait  comment  la  fecou- 
rir.  Les  miférabies  des  villes  font  des  ' 
êtres  qui  ont  tout  perdu  au  moral  comme 
au  phyfique.  Mais  en  général  ce  qu’on 
doit  oppofer  à cette  misère , toujours 
croiiTante,  ce  font  des  ateliers  de  tra- 
vail utile  & fort  , pour . lequel  tout 
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homme  qui  a des  bras  efi  propre  , & 
non  pas  des  fabriques  miférables  dans 
leur  fafte,  uniquement  bonnes  à encou« 
rager  le  luxe  de  décoration  qui  déjà  dé- 
vore votre  pays;  ou  ces  hôpitaux , fource 
féconde  de  déprédations,  utiles  à leurs 
feuls  directeurs  , & qui  abforbent  des 
fonds  confidérables , tandis  que  vos  éco- 
les, fur»tout  celles  du  plat-pays , font  il 
négligées , fi  miférables , que  quelques- 
uns  dç  leurs  chefs  ont  à peine  annuel- 
lement quinze  écus  d^honoraires.  Que 
votre  Majesté  rende  fes  fujets  propres 
au  travail  par  une  bonne  inftruCtion , 
&c  ils  n’auront  pas  befoin  d’hôpitaux. 

’ jn<ïmà[om.  L’iiiflrucf iou , Sire  , vous  ne  l’ignorez 
pas  , eft  un  des  plus  importans  devoirs 
du  fouverain  , & c’eft  auffi  Tun  de  fes 
plus  riches  tréfors.  Le  plus  habile  des 
hommes  ne  peut  rien  qu’en  formant 
ceux  qui  l’entourent  , & dont  il  eft 
obligé  de  fe  fervir,  quen  leur  appre- 
V nant  fa  langue,  qu’en  les  familiarifant 
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avec  fes  idées , avec  Tes  principes  ; la 
liberté  de  la  preiîe  la  plus  entière  doit 
donc  être  au  nombre  de  vos  premières 
opérations  ; non  pas  feulement , parce 
que  reflreindre  cette  liberté , c’eft  gêner 
Pexercice  des  droits  naturels  > mais  parce 
que  tout  obftacle  au  progrès  des  lumières 
eft  un  mal , un  grand  mal , fur-tout  pour 
vous  5 qui  ne  pouvez  tenir  que  de  Pim- 
primerie  la  iouiffance  de  la  vérité  &c  de 
Popinion , ce  premier  miniflre  des  bons 
rois.  On  vous  dira , Sire  , qu’en  fait 
de  liberté  de  la  preffe  , on  ne  peut  rien 
ajouter  à ce  qui  exifte  à Berlin.  Mais 
Pabülition  de  la  cenfure  , de  cette  cen- 
fure  fl  inutile  , & toujours  fi  arbitraire, 
fera  beaucoup.  Que  tout  imprimeur  fe 
nomme  à la  tête  du  livre  qu’il  im- 
prime, c’eft  afléz;  c’eft  trop,  peut-être. 
La  feule  objection  fpécieufe  contre  la 
liberté  illimitée  de  la  preife  , c’efc  la 
licence  des  libelles.  On  ne  voit  pas  que 
la  liberté  de  la  prefle  leur  ôte  leur  dan- 
ger, parce  que  , fous  fon  régime  , 'la 
vérité  feule  relie.  Les  libelles  les  plus 
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calomnieux  n’ont  d’empire  que  dans  les 
pays  où  l’on  n’eft  pas  libre  de  faire  im- 
primer. C’eft  une  contrebande  qu’on  ne 
fauroit  extirper  ; les  gênes  ne  retiennent 
que  les  honnêtes  gens.  Qu’on  ne  voie 
donc  plus  chez  vous  ce  contrafte  ab- 
furde  d’envoi  de  librairie  étrangère , qu’il 
eft  abfolument  défendu  d’infpeéler , & 
de  librairie  nationale , foumife,  à une 
inquifiîion  févère.  Que  tout  circule.  Li- 
fez , SîRE  ,,  &c  qu’on  life  dans  vos  états  ; 
les  lumières  veulent  monter  de  toutes 
parts  jufqu’à  votre  trône  j appelleriez- 
vous  la  nuit  ? Oh  1 non , votre  grande 
ame  ne  le  voudra  pas , & vous  le  vou- 
driez en  vain , vous  y perdriez  trop , 
fans  obtenir  même  le  fatal  fuccès  de  les 
étouffer.  Vous  lirez.  Sire,  vous  com- 
mencerez une  noble  affociation  avec  les 
livres.  Ils  ont  détruit  des  préjugés  hon- 
teux & cruels  ; ils  vous  ont  appiani  la 
route  ; ils  vous  ont  fervi  avant  votre 
naiffance , vous  ne  ferez  point  ingrat 
envers  les  travaux  accumulés  des  génies 

bienfaiteurs  ^ 
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bienfaiteurs  ,*  vous  lirez  , & vous  proté- 
gerez ceux  qui  écrivent  ; car  fans  eux  , 
que  feroit  Fefpèce  humaine , & que  de- 
viendroit-elle  ? Ils  vous  inftruiront , ils 
vous  aideront,  ils  vous  parleront  fans  - 
vous  voir  j fans  approcher  de  votre 
trône , ils  y introduiront  Faugufte  vérité  ; 
elle  entrera  chez  vous , feule , fans  ef- 
corte  , fans  dignité  ^ elle  iVaura  ni  titres 
ni  cordons  ,*  elle  fera  invifible  & défin- 
téreffée.^Vous  lirez  , mais  vous  voudrez 
auffi  que  votre  peuple  fâche  lire  ^ vous 
ne  croirez  pas  avoir  tout  fait , en  recru- 
tant chez  les  étrangers  vos  académies  ; 
vous  fonderez  des  écoles  , vous  les  mul- 
tiplierez , fur-tout  dans  les  campagnes  , 
vous  les  doterez , vous  ne  voudrez  pas 
régner  dans  les  ténèbres;  vous  direz  çi/e 
là  Lumière Je  fajfe , & la  lumière  naîtra  à 
votre  voix , & fon  auréole  divine  ornera 
mieux  votre  tête,  que  tous  les  lauriers 
des  conquérans, 

. Il  eft  dans  vos  états , Sire  , ml  fiéau  Lcttc, 
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dévorant , que  vous  ne  fauriez  trop  fubi- 
tement  étoufi'er,  (&  fans  doute  un  tel 
bienfait  fignaleroit  dignement  la  pre- 
mière journée  de  votre  avènement  au 
trône  ) : c’eft  le  Lotto  , qui  n’en  feroit 
que  plus  odieux  & plus  redoutable  , 
quand  il  vous  procureroit  des  tréfors  , 
& qui , pour  un  pitoyable  profit  de  cin- 
quante mille  écus  , précipite  dans  toutes 
les  calamités  du  vice  ôc  de  la  misere  les 
claffes  induftrieufes  de  votre  peuple. 

On  vous  répétera.  Sire,  ce  que  de 
prétendus  hommes  d’état  n’ont  pas  lougi 
d’écrire  & d’imprimer  ; que  la  loterie 
peut  être  regardée  comme  un  impôt 
libre  & volontaire  !...  Un  impôt  !... 
Quel  impôt  ! qui  fonde  fes  plus  gi  ands 
produits  fin-  le  délire  ou  fur  ledélefpoir  ! 
Quel  impôt , que  le  plus  riche  proprié- 
taire eft  difpenfé  de  payer , &:  que  les 
hommes  fages,  les  meilleurs  citoyens 
ne  paierontijarnais  ! ...  Un  impôt  libre! ... 
Etrange  liberté  ! Chaque  jour  , à chaque 
laftanc  du  jour , on  cne  au  peuple  qu  il 
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ile  tient  qu’à  lui  de  s’enrichir  avec  un 
peu  d’argent  ! on  propofe  un  million 
pour  vingt  fols  au  malheureux  qui  ne 
fait  pas  compter,  qui  manque  du  nécef- 
faire  ; & le  facrifice  qu’il  fait  à ce  fol 
efpoir  du  feul  argent  qui  lui  refte  , de 
cet  argent  qui  appaiferoit  les  cris  de 
fa  famille , eft  un  don  libre  & volon-^ 
taire  1 C’eft  un  impôt  qu’il  paie  à fon 
fouverain  ! 

, On  vous  dira  encore , ofi  ofera  vous 
dire  que  cette  horrible  invention  qui 
empoiforme  tout , jufqu’à  l’efpoir , le 
dernier  bien  des  humains , eft  un  mal , 
mais  qu’il  vaut  mieux  que  vous  recueil- 
liez vous -meme  la  moiflon  de  votre 
Lotto  , que  fi  vous  Fabandonniez  aux 
loteries  étrangères. . . . Ah  ! Sire  ^ rejet- 
tez  avec  horreur  cette  arithmétique  cor-» 
rompue , ces  fophifmes  déteftables.  Cer- 
tes , il  eft  des  moyens  de  s’oppofer  aux 
loteries  étrangères  ; on  ne  doit  point  ap- 
préhender les  collecteurs  fecrets , ils  ne 
peuvent  pas  pénétrer  fort  avant  lorfque 
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la  peine  eft  févère  , &c  c’eft  bien-là  ; 
c’eft'-là  feulement  qu^un  prix  pour  la 
délation  eft  fans  inconvénient , car  c’eft 
la  pefte  circulante  qu’on  dénonce.  La 
peine  naturelle  contre  ceux  qui  favori- 
feroient  les  mifes  aux  loteries  étrangères, 
eft  Finfamie , Fexclufton  des  places  mu- 
nicipales, des  corporations  de  marchands, 
du  droit  d’aflifter  à la  Bourfe.  Cette 
peine  eft  très-févère , &c  fuffit  fans  doute* 
Mais  s’il  falloir  des  remèdes  extrêmes 
pour  arrêter  un  tel  délit , la  peine  de 
mort , cette  peine  qui  révolte  mon  el- 
prit  & glace  d’elfroi  mon  ame,  cette 
peine  prodiguée  pour  tant  de  crimes , &c 
qu’aucun  crime  ne  mérite  peut-être , fe- 
roit  plus  excufée  par  Fhorrible  lifte  des 
malheurs  & des  défordres  qui  naiffent 
des  loteries,  que  par  les  conféquences 
même  exagérées  d’un  vol  domeftique. 

Mais , Sire  , une  grande  , première 
& fubite  opération  que  je  demande  à 
VOTRE  Majesté  , au  nom  de  fon  intérêt, 
le  plus  prochain  & de  fa  gloire  , c’eft 
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Une  déclaration  prompte  &c  forfpelle  J 
revêtue  des  caractères  les  plus  impofans 
de  la  fouveraineté , qu’une  tolérance  illi- 
mitée fera  dans  tous  vos  états  à jamais 
ouverte  à toutes  les  religions.  Vous  avez 
une  occafion  très-naturelle  & non  moins 
précieufe , de  faire  une  telle  déclara- 
tion. Confignez-la  dans  Pédit  qui  ac- 
cordera route  liberté  civile  aux  Juifs.  Ce 
bienfait  qui  dès  les  premiers  momens 
’ de  votre  règne , vous  fera  furpaifer  en 
tolérance  religieufe  votre  illiiftre  prédé- 
ceffeur  5 c’eft-à-dire^le  prince  le  plus  to- 
lérant qui  fut  jamais  ; ce  bienfait  ne 
fera  pas  fans  récompenfe.  Outre  le  fur- 
croît  nombreux  de  population  & de  ca- 
pitaux, qu’il  vous  attirera  infaillible- 
ment , aux  dépens  des  autres  pays  , dès 
la  fécondé  génération  les  Juifs  devien- 
dront de  bons  & d’utiles  citoyens  ; il 
ne  faut  pour  cela  que  les  encourager  aux 
arts  méchaniques  &c  à l’agriculture , qui 
leur  font  interdits  ; les  affranchir  des 
taxes  particulières  qui  les  furchargent  c 
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les  faire  reflortir  comme  vos  autres  fujets 
des  tribunaux  ordinaires , en  ôtant  à leurs 
rabbins  toute  autorité  civile.  Sire  , je 
vous  en  conjure,  gardez-vous  de  fut 
pendre  la  déclaration  de  la  tolérance 
la  plus  univerfelle.  On  craint  dans 
vos  états  de  perdre  en  ce  genre,  plu- 
tôt qu^on  irefpère  de  gagner.  On  re- 
doute ce  qu’on  appelle  vos  préjuges, 
vos  préventions , votre  doélrine.  C’eft  le 
feui  côté  peut-être , par  lequel  la  calom- 
nie vous  ait  férieufement  attaqué  ! Don- 
nez un  démenti  folemnel  à ceux  qui 
vous  ont  annoncé  comme  intolérant  ; 
îïiontrez-leiir  que  votre  refpeél  pour  les 
opinions  religieufes  remonte  à votre  ret 
peél  pour  le  grand  Etre  , & que  vous 
êtes  loin  de  vouloir  preferire  la  manière 
de  l’adorer  ; montrez  que  quelles  que 
foient  vos  opinions  pliilofophiques  ou 
religieufes,  vous  ne  prétendrez  jamais 
au  droit  abfurde  & tyrannique  d’y  ran- 
ger les  autres  mortels» 
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Après  ces  opérations  préliminaires , Opérations 

qui  deman- 

qui,  je  ne  faurois  trop  le  répéter  , font 
bonnes  dans  une  heure,  comme  dans 
un  an,  & qui  par  conféquent  feroient 
meilleures  aujourd'hui;  un  coup-d^œil 
plus  particulier  fur  le  fyftême  d’écono- 
mie politique , qui  régit  vos  états , vous 
conduira  à d’autres  confidérations» 


C’efl  une  chofe  très-remarquable  qu’un 
homme  tel  que  votre  Prédéceffeur , dif- 
tingué  par  l’extrême  juftellède  fon  efprit, 
ait  embraifé  un  fyftême  d^économie  po- 
litique fi  profondément  vicieux. . . . îm- 
pofitions  indireéles  ; prohibitions  extra- 
vagantes ÿ réglemens  de  tout  genre  ; pri- 
vilèges exclufifs  ; monopoles  fans  nom- 
bre— Tel  a été  l’efprit  de  fon  gou- 
vernement intérieur , à un  degré  qui  ^ 
s’il n’étoit  pas  odieux,  feroit  fort  ridicule.. 

Et , par  exemple , comment  ne  pas 
s’étonner  qu’un  Frédéric  ÎI  ait  confumc 
du  temps  à fixer  dans  une  ville  comme 
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i^erlin , les  prîx  d'auberge  , la  solde 

DES  LAQUAIS  DE  LOUAGE  , LA  VALEUR 
DE  TOUTES  LES  CHOSES  NÉCESSAIRES  A 
LA  VIE  ? Qu'il  lui  foit  venu  dans  l'efprit 
de  défendre  les  pommes  de  France 
dans  la  marche  de  Brandebourg , qui  ne 
produit  que  du  bois  & des  fables  j comme 
fl  les  pommes  de  fes  états  craignoient 
la  concurrence  des  autres  ! Les  œufs  de 
Saxe  , en  difant  pour  toute  raifon,  est- 
ce  QUE  MES  poules  NE  PONDENT  PAS? 
comme  fi  tous  les  œufs  de  poules  de 
Berlin  ne  font  pas  confommés  avant 
qu'on  en  faffe  venir  de  Drefde  ! les 
SOURICIERES  de  Brusnwick  , comme  fi 
l'on  avoir  jamais  vu  un  homme  fonder 
î'efpoir  de  fa  fortune  fur  une  fpécula- 
tionen  fouricieres  ! ...  On  ne  finiroit  pas, 
fl  l'on  vouloir  raiTembler  routes  les  fin- 
guiarités  de  ce  genre.  Et  qui  pourroit 
penfer  , fans  douleur  & fans  pitié  , que 
quatre  cents-douze  monopoles  fe  par- 
tagent votre  royaume,  tant  ce  fyftême, 
non  moins  abfurde  qu'inique , étoit  en- 
raciné dans  i'efprit  du  Gouvernemenç 
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de  Frédéric  II  ? Qu’un  aflez  grand  nom- 
bre de  ces  monopoles  a furvécu  , du 
moins  par  l’ordonnance  prohibitive  qui 
les  a créés  à leur  exercice  qu’ont  aban- 
donné les  privilégiés  ruinés , banquerou- 
tiers ou  profcrits  ? Qu’enfin  la  lifte  des 
chofes  prohibées  dans  vos  états , excède 
de  beaucoup  celle  des  chofes  permifes  , 
& paroît  incroyable  aux  hommes  même 
les  plus  accoutumés  aux  délires  de  l’ef- 
prit  réglementaire  & fifcal.  Voilà  , ce- 
pendant , à quel  point  peut  fe  rappetifler 
même  un  grand  homme  , lorfqu’il  veut 
trop  gouverner  ! 

Comment  aufli  ne  pas  s’étonner  qu’un 
Prince  vigilant , 11  aélif , ü appliqué  à fou 

métier  de  roi,  ait  laiffé  le  fyftême  des 
impolltions  directes  exactement  tel  qu’il 
étoit  fans  Frédéric  I,  oii  le  clergé  étoit 
cenfé  payer  le  cinquantième  de  fes  biens  , 
la  nobleffe  le  trente  - troillème , & le 
peuple  le  dix-feptième  j furcharge  alors 
exceffive , mais  qui , par  les  différences 
furvenues  dans  les  valeurs  & dans  leurs 


;nes,  eft  prefque  réduite  à rienj  de 
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forte  que  c’efi;  l’induftrie  & le  commerce 
que  votre  prédéceflèur  prefluroit  impi- 
toyablement , tandis  qu’il  fondqit  a 
grands  frais  des  manufactures  6c  des 
fabriques  ? 

Comment  ce  même  Roi , fi  confé- 
quent  6c  fi  fidèle  à ce  qu’il  s’étoit  or- 
donné , a-t-il  tout-a-la-fois  établi  tant 
de  colonies  nouvelles  en  leur  accordant 
des  franchifes  6c  des  propriétés,  dont 
il  connoiflbit  par  conféquent  la  nécef- 
fité  pour  l’agriculture , 6c  laifle  fubfifter 
le  régime  ablurde  qui  exclut  dans  la  plus 
grande  partie  de  fon  royaume  toute  pio- 
priété  ? Comment  n’a-t-il  pas  fenti  qu  au 
lieu  de  fonder  k grands  fiais  ces  colo- 
nies , il  augmenteroit  bien  plus  rapide- 
ment fes  revenus  6c  la  population  de  fes 
provinces , en  affranchiflant  les  malheu- 
reufes  bêtes  de  fomme  k figures  humaines, 
qui  les  cultivent , 6c  leur  diflribuant  en 
propriétés  , fous  cens  héréditaires  en  ^ 
fruits , ces  vaftes  landes  appeilées  do- 
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maines,  qui  àbforbent  prefque  la  moitié 
de  vos  états. 

Toutes  ces  chofes,  & mille  autres  de 
ce  genre , font  bizarres , fans  doute;  mais 
il  n’efi;  pas  tout-à-fait  iriipoffible  d’ex- 
pliquer ces  aberrations  de  l’efprit  d’un 
grand  homme.  Sans  entrer  ici  dans  un 
examen  particulier  de  la  trempe  de  cet 
efprit  , d’où  il  réfui teroit  que  Frédé- 
ric lî  a été  beaucoup  plutôt  un  exemple 
prefque  unique  du  développement  d’un 
grand  caraélère  mis  à fa  place  , que 
celui  d’un  génie  très-élevé  par  la  nature 
au-delTus  des  autres  hommes;  il  eft  aifé 
de  voir  , qu’ayant  tourné  toutes  les  for- 
ces de  fon  talent  à former  une  grande 
puiffance  militaire  avec  des  états  défu- 
nis , morcelés,  pour  la  plupart  inféconds, 
&c  voulant  pour  cela  devancer  la  marche 
lente  de  la  nature , il  a fongé  principa- 
lement à l’argent,  parce  que  l’argent  étoit 
l’unique  moyen  de  hâter.  De  là  lui  eft 
venu  le  culte  de  l’argent , le  goût  d’a- 
mafler,  de  réalifer,  de  théfaurifer;  &c 
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les  fyftêmes  de  fifcalité  qui  arrachoient 
le  mieux  ce  métal  des  mains  de  fon 
peuple  y font  ceux  qu"il  a le  mieux  ac- 
cueillis. Toutes  les  rufes,  toutes  les  ex- 
îorfions  fîfcales  nées  dans  les  royaumes 
plus  avancés,  qui  malheureufement  en 
ce  genre,  comme  en  tout  autre,  don- 
noient  le  ton  à TEurope , fe  font  tour- 
à“tour  naturalifés  dans  fes  états.  Frédé- 
ric lî  fut  d^autant  plus  aifément  entraîné 
vers  ce  but , que  la  lituation  de  quel- 
ques-unes de  fes  provinces , débouché 
prefque  néceffaire  de  la  Saxe , de  la 
Pologne  , &;c.  a rendu  chez  lui  la  mul- 
tiplicité & la  févérité  des  ^ droits  moins 
rapidement  nuifibles  au  produit  des  péa- 
ges. D'ailleurs  fa  nation  peu  active,  & 
peut-être  entachée  encore  aujourd'hui 
de  Timprévoyance  germanique , qui  né- 
glige ou  dédaigne  les  réferves  , ne  Iqi 
laiflant  pour  le  moment  d^'autre  reffource 
que  celle  de  fon  propre  tréfor  j.  il  a cru 
que  les  Prulïiens  avoient  befoin  d^être 
aiguillonnés  par  les  furçharges , qui  pour- 
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tant  ne  font  propres  qu’a  ralentir  ; il  a 
cru  qu’ils  dévoient  être  enreignés  par 
les  monopoles , comme  fi  les  monopoles 
ne  retardôient  pas  toutes  les  lumières- 
Les  premiers  pas  faits  , le  prodigieux 
efprit  de  fuite,  qui  a été  foh  caraéfère 
diftinélif^  la  multitude  de  fts  affaires 
qui  Pa  forcé  à lailTer  tout  ce  qui  n’étoit 
pas  fyftême  militaire  , ou  inftitution  ac- 
tuelle fur  les  bafes  qu’il  avoir  trouvées  ^ 
l’habitude  de  ne  fouffrir  aucune  contra- 
diéfîon , & de  ne  point  difeuter  ; fon 
extrême  mépris  pour  les  hommes,  qui 
explique  peut-être  tous  fes  fuccès , toutes 
fes  fautes  , toute  fa  conduite  j la  con- 
fcience  de  fa  fupérîorité  qui  Pa  confirmé 
dans  la  fatale  réfoiution  de  tout  voir, 
de  tout  régler , de  tout  ordonner , de 
fe  mêler  de  tout  ; ces  diyerfes  caufes 
combinées , ont  rendu  dans  fes  états  le 
brigandage  fifcaLle  fyftême  des  mono- 
poles , une  loi  irréfragable  &c  facrée , que 
fon  humeur  abfolue , & la  morofité  de 
de  fa  vieillefle  aggra voient,  arbitraire- 
ment chaque  jour. 
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Tant,  & de  fi  grands  maux  , ont  éii 
à la  vérité  quelques  compenfations.  Fré-* 
déric  II  a joint  à d’énormes  impôts  une 
rigoureufe  économie.  Il  a levé  de  gran- 
des contributions  chez  fes  ennemis  ; fes 
premières  guerres  ont  été  payées  de  leur 
argent  ; il  a conquis  une  fuperbe  pro- 
vince où  une  grande  & riche  induftrie , 
formée  fans  doute  par  un  gouvernement 
plus  fage  que  le  fien , s’eft  trouvée  éta- 
blie. Il  a retiré  des  fubfides  de  fes  alliés  ^ 
&c  la  folie  d’en  donner  n’eft  plus  de 
mode.  Il  a joui  d’à  peu-près  vingt-quatre 
années  de  paix,  & d’une  confidéradon 
qui  relTembloit  plus  encore  à un  culte 
qu’à  de  la  crainte.  Il  a réfervé  conti- 
nuellement dans  fes  états  quelques  par- 
ties de  l’argent  qu’il  extorquoit.  Sa  nou- 
velle difcipline  militaire , genre  d’indufi 
trie  dont  il  a été  créateur,  n’a  pas  peu 
contribué  à fa  puiflance , &c  fon  tréfor 
au  milieu  de  l’Europe  obérée , lui  auroit 
prefque  fuffi  ; car  fi  fa  verve  ambitieufe 
€Ût  duré  plus  long-temps,  il  auroit  acheté 
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ce  qu^il  n’auroit  pu  conquérir.  Qui  fait 
enfin  fi  Frédéric  II  n’a  pas  dû  une 
grande  partie  de  fes  fuccès  intérieurs  à 
rétat  déplorable  de  Pefpèce  humaine 
dans  PAllemagne  où  prefque  par-tout, 
fi  ce  n’eft  en  Saxe , on  étoit  plus  mal 
que  chez  lui  ? 

Cependant , Sire  , qu’a  fait  comme 
roi  ce  grand  homme  au  prix  de  tant 
d’efibrts?  Vous  a-t-il  laiffé  des  états 
riches,  puiflans  , heureux  ? Otez  leur  la  ^ 
réputation  militaire  & les  relTources  du 
tréfor  qui  peuvent  fe  diflfiper  ; le  relie 
ell  bien  foible.  Suppofez'que  les  pro- 
vinces qui  compolent  votre  royaume , 
eulTent  été  foumifes  à un  gouvernement 
paternel , & peuplées  par  des  hommes 
libres  , Tacquifition  de  la  Siléfie  auroit 
peut  - être  été  plus  lente  mais  quelle 
difierence  on  remarqueroit  aujourd’hui 
dans  toutes  les  autres  provinces  &c  dans 
la  richeffe  nationale  ? 

Sire  , vous  êtes  dans  une  polîtion  tour-  combien  u 

^ -L  pofition  du 

a-fait  difierence  de  celle  où  s’ell  trouvé 
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cft  aifférente  votrc  prédéccfleur.  Les  meurtrières  ref^ 

ae  celle  de  ^ ^ , 

du  régime  nical  font  épuifées  ; 
il  eft  donc  indifpenfable  de  changer  de 
fyftême.  Une  armée  ne  pourra  pas  tou- 
jours, elle  ne  pourra  pas  long-temps 
faire  le  fonds  de  la  puiffance  Pruirienne6 
Il  faut  donc  étayer  votre  armée  de 
toutes  les  reffources  intérieures  qu^une 
bonne  adminiftration  fait  afièoir  fur  des 
bafes  folides  & permanentes.  Il  vous 
faut  animer  véritablement  Finduftrie  de 
votre  nation  , en  profitant  avec  habi- 
leté de  ce  que  votre  prédécefleur  vous 
a tranfmis  par  des  moyens  extraordi- 
naires &c  périffables.  Vous  pouvez  & 
devez  jouir  long- temps > il  n^efl  donc 
pas  abfurde  de  vous  propofer  de  femer 
pour  recueillir.  Des  facrifices  momen- 
tanés , même  de  grands  facrifices , fiif- 
fent-ils  nécefTaires  auj  ourd^hui  pour  par- 
venir à faire  des  états  Pruffiens , qui 
^ ne  font,  jufqifici , qu\m  camp  vafte& 

^ formidable  , une  monarchie  fiable  &c 
' profpère , fondée  fur  la  liberté  & la  pro- 
. , , priété , 
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pricté,  votre  immcnfe  tréfor  vous  ren- 
dant ces  facrifices  infiniment  moins  oné- 
reux qtfià  tout  autre  Souveraiiij  l’échange 
dont  il  vous  ofire  le  moyen  , fera  un 
marché  excellent  pour  vous,  même  en 
n’y  faifant  entrer  pour  rien  la  jouiiîance 
de  faire  des  heureux. 

La  bafe  du  ryllême  que  vous  devez  ciiTubdon. 
vous  former.  Sire,  c’eft  une  idée  jiifie 
des  métaux  précieux  qui  ne  font  qif  une 
foible  partie  des  richeiTes  d’une  nation, 
&beaucoup  moins  imoortante  que  celles 
qui  renaiffent  annuellement  fur  le  terri- 
toire. L’incorruptibilité  & la  rareté  de 
Tor  en  ont  fait  un  gage , un  moyen 
d’échange  entre  les  hommes.  C’eft  la 
généralité-^de  fon  ufage  qui  a principa- 
lement trompé  fur  l’opinion  qu’on  doit 
fe  faire  de  fa  valeur  ; la  facilité  de  l’em- 
porter , lorfqu’on  eft  obligé  de  fuir , fur- 
tout  dans  lès  lieux  où  la  tyrannie  s’eft 
fait  craindre,  a donné  à tous  les  indi- 
vidus l’envie  d’amafler  dé  l’or , &:  les 
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fauffes  ' opinions  fur  ce  métal  fe  font 
encore  renforcées  de  ce  déiir  univerfel. 

Il  rfeft  pas  moins  vrai  que  For  étant 
un  agent  d^aflàires,  & la  multiplicité 
des  agens  mulnpliant  les  affaires , & la 
quantité  des  affaires  formant  la  prof- 
périté  des  nations , c^eft  une  folie  d^em- 
prifonner  For  , ou  de  faire  enforte  qifon 
Femprifonne.  Que  diriez-vous  d’un 
Prince  qui  voudroit  être  un  conqué- 
rant , & tiendroit  fon  armée  renfermée 
dans  des  cafernes?  Voilà  précifément 
ce  que  font  les  Rois  qui  théfaurifent; 
ils  réduiient  à FinaéÜon , ce  qui  n’a 
de  valeur  que  par  Faéfion. 

Mais  une  idée  jude  de  For  fe  lie  né- 
ceffairement  à celle  d’un  gouvernement 
qui  refpeéle  la  propriété  , & qui,  fuivi 
des  principes  de  juftice  très-rigoureux, 
tels  enfin  qu’une  confiance  inébranla- 
ble, donne  à chacun  la  plus  parfaite 
fécurité;  fans  quoi  le  véritable  ufage 
de  For  eft  traverfé  d’accidens  fans  nom- 
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bre,  qui  lui  ôtent  fon  utilité  pour  la 
fécondation  de  Pinduflrie  nationale. 

Vous  ferez  tout  pour  la  confiance  ^ 
Sire  ; mais  il  vous  reliera  à obferver 
que  les  Nations  font  liées  enrr’elles  par 
le  commerce , &c  que  Por , à raifoix 
de  fa  nécelTité  pour  les  opérations  du 
commerce , en  eft  lui-même  un  des 
objets.  Il  faut  qufil  afflue  ici  & là,  félon 
les  combinaifons  infinies  des  commer- 
çans.  Delà  vient  qu’aucune  Nation  ne 
peut  allier  avec  les  idées  faines  du  com- 
merce les  gênes  de  l’exportation  de 
l’or  ; car  il  faut  bien  que  chacun  finille 
par  payer  fes  dettes,  & perfonne  ne 
donne  ni  ne  reçoit  l’or  fur  lequel  il  y 
a peu  à gagner , que  lorfqu’on  a^  épuifé 
les  moyens  de  folder  en  marcliandifes 
qui  donnent  du  profit  au  vendeur  Sc  à 
l’acheteur.  Que  penferiez-vous  , Sire  , 
d’un  Prince  qui  encourageroit  les  né- 
gocians  de  fes  états  à établir  beaucoup 
de  manufactures  , bëaucoup  de  commis 
par  conféquent,  & défendre it  que  ces 


commis  allafient  au~dehors  de  fes  états 
acheter  les  matières  néceffaires  à ces 
manufaélures  ? Telle  eft  Pimage  du 
Prince  qui  gêne  ou  empêche  la  fortie 
de  Por  : telle  eft  fa  folie.  Mais  d’où  vient 
cette  folie?  c’eft  qu’il  craint  que  Por 
ne  rentre  pas  ; &c  pourquoi  ? parce  qu’il 
a le  fentiment  fecret  ^ que  fes  lujets  ne 
font  pas  tranquilles  fuiTeur  propriété.... 
Vous  le  voyez,  Sire:  justice,  pro- 

^PRIÉTÉ,  RESPECT  DES  HOMMES^ 
GUERRE  Â LA  TYRANNIE  DES  UNS  SUR 
LES  AUTRES,  font  les  conditions 
indifpenfabies  de  toute  vue  de  prof- 
périté. 

Quand  vos  Sujets  feront  tranquilles 
fur  ces  conditions,  ne  craignez  pas  de 
voir  lortir  votre  orj  il  ,ne  fortira  que 
pour  en  aller  chercher , & pour  en  rap- 
porter davantage.  Ne  l’oubliez  jamais, 
SîRE,  la  valeur  de  Por  s’enfuit  fans 
retour  avec  lui,  lorfqu’on  ne  le  lailfe  pas 
abfolument  fournis  aux  volontés  du 
commerce  , qui  eft  fon  feui  monarque. 
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Pentends  ici  par  commerce  le  mouve- 
ment général  de  toute  induftrie  pro- 
duél:ive  , depuis  Tagriculteur  julqidà 
Tarrifan. 

Mais  que  fait-on  dans  les  états  où  la 
fécurité  du  citoyen  eft  parfaite , & où 
Ton  a fenti  que  for  ne  peut  jamais  être 
ni  fixé,  ni  acquis  en  quantité  fuffi- 
faute  pour  les  échanges  ? On  a imaginé 
des  caiiïes  d’efcompte , des  banques  de 
fecours.  Les  billets  qu’elles  mettent  dans 
la  circulation  deviennent,  par  la  con- 
fiance où  bon  eft  de  pouvoir  toujours 
les  réalifer  à Pinftant  même  , une  mon- 
noie  qui,  n’étant  pas  univerfelle,  rem- 
place l’or  au  dedans , & fait  qu’on  ne 
s’inquiète  pas  de  fes  excurfions  au  de- 
hors. 

Voilà,  SîRE  , les  établiffemens  que 
vous  devez  ambitionner.  Heureux  l’état 
où  le  Souverain  qui , ayant  habitué  fesv 
fujers  à l’opinion  d’une  grande  fécurité 
intérieure , pourroit  faire  fortir  de  foii 
tréfor  de  quoi  fonder  de  tels  etablifié- 
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mens  à fon  profit  ! Que  d’inventions  fiC- 
caîes  produites  par  la  filouterie,  fous  la 
protection  de  l’ignorance  & du  gouver- 
nement ! que  d’impôts  abfurdes  & tyran- 
niques il  éteindroit,  en  gagnant  l’inté- 
rêt de  l’argent  repréfenté  par  cette  mon- 
noie  de  confiance  ! Eh , quel  impôt  plus 
doux  , plus  naturel , plus  fécond,  per- 
cevra jamais  un  Prince  , que  'l’intérêt 
de  l’argent  , lorfqu’il  peut  le  gagner 
par  une  monnoie  qui  ne  lui  coûte  rien? 
Un  tel  impôt  fe  paie  avec  joie  ; car  l’in- 
duftrie  eft  emprunteufe , & par-tout  où 
elle  appartient  à fon  m.aître  , chacun 
voudroit  être  induftrieux. 

L’apperçu  que  je  viens  de  vous  tracer. 
Sire,  &c  que  vous  pouvez  appuyer  de 
tant  de  détails  que  j’ignore,  & de  tant 
d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  vous 
rappeller  ici,  vous  conduira  naturelle- 
ment : 

Di^i.buî  ion  ï®.  A la  dirtribution  de  vos  immenfes 

domaines  i i • i 

en  propriétés  doffîaines  eiitre  ues  ciîitiva.teurs  auxquels 

pirhculicres.  » i V 

vous  fournirez  les  avances  qui  leur  lont 
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néceffaires , &c  qui  deviendront  de  vrais 
propriétaires,  moyennant  un  cens  per- 
pétuel, &c  payable  en  produélions  de 
la  terre  , afin  que  vos  revenus  aug- 
mentent avec  la  progreflTion  du  numé- 
raire. 

2®.  A une  modération  convenable  (en  Modérairioa 

111  J . , des  impôts 

attendant  le  bonheur  de  pouvoir  les  indireas. 
abolir  ) des  impôts  indirects  , des  droits 
d^accifes  & de  douane , &cc.  dont  le  pro- 
duit croîtra  toujours  en  raifon  inverfe 
de  la  quotité  du  droit  Sc  de  la  rigueur 
de  la  perception  ; car  la  contrebande 
excitée  par  un  plus  grand  appât  fait  trou- 
ver des  protecteurs  parmi  les  hommes 
dont  le  devoir  eft  de  la  réprimer , Sc  des 
agens  parmi  ceux  dont  le  métier  eft  de  les 
pourfuivre.  On  peut  remplacer  d’ailleurs 
en  grande  partie  ces  impôts  défaftreux 
par  l’augmentation  naturelle  &c  très-jufte 
de  l’impôt  direCt , de  l’impôt  fur  la  terre 5, 
dont  aucune  terre  ne  doit  être  franche 
fur  la  terre  qui  porte  en  dernière  ana- 
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lyfe  tous  les  impôts  & d'une  manière 
d’autant  plus  onéreufe  qu'ils  font  plus 
détournes.  Que  de  chicanes,  que  d'en- 
traves , que  d’inquîfitions , que  de  gênes , 
que  de  défordres  s'évanouiront  alors! ... 
Fléaux  plus  odieux  , plus  oppreffeurs 
que  le  fardeau  même  de  l'impôt,  tou- 
jours plus  terrible  par  fa  mauvaife  af- 
fiette  que  par  fa  quotité  ! Alors  difpa- 
roîtra  ce  vice  artificiel , inconnu  dans 
vos  états  avant  le  dernier  règne  ; le  vice 
de  la  contrebande  qui  donne  la  mau- 
vaife foi  pour  bafe  au  commerce , qui 
déprave  les  mœurs  & fait  naître  le  mé- 
pris général  des  loix.  Alors  fera  relégué 
dans  les  enfers,  ce foroit  épouvantable 
attribué  par  votre  prédécelTeur  à l'ad- 
miniftranon  des  accifes  &c  péages  d'ag- 
graver arbitrairement  la  punition  des 
contrebandiers  &c  de  multiplier  leurs 
amendes. 

3'’.  Vous  arriverez  à la  ferme  réfolu- 
tîon  , au  fyftême  invariable  de  favorifer 
de  toutes  les  manières  poffibles  le  com- 
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merce  de  x R a N i t qui  va  fe  dérouter 
fl  f on  vexé  plus  long-teins  les  étrangers, 
ou  plutôt  quis’eft  déjà  fenfiblement  dé- 
routé ! Les  tracafferies  & les  details 
caufés  par  les  formes  de  la  perception 
des  droits  fur  ce  commerce , la  fatale 
vigilance  à ne  pas  laifler  introduire  de 
contrebande  par  la  foire  de  Francfort- 
fur-fOder , ont  produit  cet  effet  funePte,  ' 
que  les  Polonois , qui  faifoient  autrefois 
un  commerce  très-important  dans  cette 
ville  &c  à Breflau , les  évitent  entière- 
ment aujourd'hui,  & fe  condamnent  à 
un  détour  de  près  de  cent  milles  d’ Al- 
lemagne , par  une  grande  partie  de  la 
Pologne,  de  la  Moravie  & de  la  Bo- 
hême pour  arriver  à Leipfick.  Auffi  cette 
ville , bien  moins  favorablement  fituée 
que  Francfort -fur- roder  qui  pofsède 
un  grand  fleuve , eft-elle  depuis  quinze 
ans  devienne  floriffante,  en  raifon  de  ce 
que  Pautre  a déchu.  Cette  décadence 
va  toujours  en  augmentant , &c  cela  au 
moment  où  la  révolution  de  P Amérique 
menace  le  Nord  d'une  fi  puiffante  con- 


r 


(74) 

currence.  Profitez  , Sire  , du  dernier 
période  peut-être  oii  le  commerce  de 
TRANSIT  fera  pour  vous  un  objet  de 
quelque  importance  ; favorilez  - le  par 
rallégement  de  la  plus  grande  partie  des 
droits  qui  le  repoufîent  ; favorifez  - le 
par  la  fimplicité  de  la  perception  ,*  par 
la  confiance  qu^infpireront  votre  can- 
deur &:  votre  bienveillance  généreufe. 
Eh  ! quel  moment  plus  heureux  pour 
manifefter  vos  intentions  en  ce  genre  , 
que  celui  où  quelques-uns  de  vos  voi- 
fms  fe  fignalent  par  tant  de  folies  pro- 
hibitives. 


Monopoles.  Vous  autcz  Phoniieur  vraiment 

unique  & réfervé  pour  vous,  SiRE  , 
d^abolir  les  monopoles  qui  ne  heurtent 
pas  moins  le  bon  fens  que  l’équité , Sc 
font  dans  vos  états  une  fource  fi  fé- 
conde de  malédictions  &c  de  haines.  Les 
commerçans  Pruffiens , aiguillonnés  par 
lefpeéfacle  des  compagnies  monopoleu- 
res  ( la  nature  veut  conferver  l’efpèce 
humaine  j elle  fait  toujours  fortir  du  mal 
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quelque  bien  ) , & grâces  à l’excellente 
pofition  de  vos  états , ont  fait  quelques 
progrès  malgré  tous  les  efforts  prodi- 
gues pour  étouffer  leur  induftrie  : au 
premier  rayon  d’efpoir  de  voir  difpa- 
roître  les  monopoles,  ils  remplaceront, 
par  des  contributions  volontaires , une 
bonne  partie  du  déficit  qu’un  nouveau 
fyftême  peut  opérer  d’abord  dans  vos 
revenus.  _ 

5®.  Vous  arriverez  enfin  au  plus  grand 
des  bienfaits,  à la  plus  utile  des  fpécu- 
lations  politiques  & financières.  Vous 
affranchirez  l’induftrie,  les  arts,  les  mé- 
tiers, le  commerce  ; le  commerce  , qui 
ne  peut  vivre  qu’à  l’ombre  de  la  liberté  : 
le  commerce , qui  ne  demande  aux  rois 
que  de  ne  lui  pas  faire  de  mal.  Quand 
vous  examinerc  z férieufement  fi  ces  ma- 
niifadfures  puériles,  qui  ne  peuvent  ja- 
mais foutenir  la  concurrence  des  étran- 
gers , valent  la  peine  d’être  encouragées 
fi  chèrement  , les  prohibitions  auront 
bientôt  difpam  de  vos  états.  On  n’a  fa- 


Arts , com- 
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■vorifé  les  toiles  de  Siléfie  qu'en  cxem- 
prant  les  fabricans  de  la  confcription 
milii'ntreb&  ces  toiles  font  bobjet  le 
plus  important  de  votre  commerce.  Dans 
aucune  de  vos  provinces  on  ne  trouve 
de  fabriques  plus  fioriftantes  que  dans 
celles  de  ^ eftplialie  ^îiommémcnt  clans 
îe  comté  de  Marck,  & jamais  le  gou- 
vernement rfa  rien  fait  pour  encourager 
cette  indullric , que  de  ne  pas  la  tour- 
menter au-dedans.  Je  dis  au  dedans; 
car  toute  production  de  Pindurtric  des 
fujets  Pruffiens  au-delà  du  Wéfer  eH: 
réputée  étrangère  & contrebande  dans 
les  autres  provinces  , & cela  aufTi  eft 
une  iniquité  odieufe  &c  abfurde  ^ que 
vous  ne  laifferez  pas  fubfifteia  Vous 
atfranchirez  tout.  Sire  , &c  ne  don- 
nerez point  de  privilèges.  Ceux  qui  les 
demandent  font  prefque  toujours  des 
ignorans  ou  des  fripons  ; & il  ifeft  pas 
un  moyen  plus  sûr  de  tuer  binduftrie  que 
Ça  en  accorder  ; s’ils  font  connus  en  An- 
gleterre 5 c’efi:  que  la  forme  qu'ils  y 
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bnt  reçu  les  rend  prefque  nuis.  Les  Ir- 
landois  r/nn  admettent  plus  ; le  gou- 
vernement &c  la  lociété  de  Dublin 
donnent  des  encouragemens  , ces  fe- 
cours  ; mais  à condition  qu’on  ne  de- 
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beau , le  plus  s 
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tout  privilège  blcire  les  premiers  , ifc 


le  fécond. 


Je  vous  fupplie  d’obferver  , Sip.e  , 
que  je  ne  vous  propole  point  de  couper 
toüt-à'Coup , &c  fans  précautions  , routes 
ces  branches  parafites  qui  défigurent  Sc 
achèvent  d’épuifer  le  tronc  que  vous  de- 
vez embellir  & fortifier.  Mais  je  vous 
conjure  auffi  de  ne  pas  vous  arrêter  à 
la  crainte  des  vides  de  perception  que 
vos  fermhers , uniquement  occupés  de 
leur  exiftence  , ne  manqueront  pas  d’exa- 
gérer. Le  feul  d’entr’eux  qui  ait  vérita- 
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blement  une  grande  connoiiTance  de^s- 
rapports  généraux  du  commerce  , &c 
dont  vous  puiffiez  attendre  des  opéra- 
tions vraiment  habiles  , le  jour  où  votre 
fyftême  fera  invariablement  dirigé  vers 
un  autre  ordre  de  chofes  que  celui  auquel 
on  a proftitué  fes  talens  : Strüensée 
fîgneroit  tous  mes  principes  ; il  indique- 
roit  à VOTRE  Majesté  vingt  moyens 
de  fuppléer  aux  extorfions  de  la  fifca- 
lité.  Et,  par  exemple,  les  commuta- 
tions de  droit  font  un  art  nouveau  qui , 
dans  les  mains  d^un  homme  aufli  éclairé  , 
pouroit  accroître  vos  revenus  , en  allé- 
geant le  fardeau  public. 

Angleterre , faite  pour  donner  des, 
leçons  à tout  Punivers  , faite  fur-tout 
pour  étonner  Pefpric  humain , en  lui 
dévoilant  les  reffources  infinies  d'une 
confiance  au  maintien  de  laquelle  on 
fait  tour  concourir  ; P Angle  terre  vient 

de  tenter  une  belle  &c  heureufe  expé- 
rience en  ce  genre  ; elle  a commué  les 
droits  fur  le  thé  en  un  droit  fur  les 
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fenêtres  , & le  fuccès  eft  prodigieux. 
Faires--vous  rendre  compte , Sire  , de 
cette  opération  ; elle  eft  confignée  avec 
tous  fes  effets , dans  un  ouvrage  qui  vous 
ouvrira  de  grandes  vues.  Votre  efprit  gé- 
néralifateur  prendra  confiance  dans  Fin- 
duftrie  deThonnête  homme , &c  dans  les 
reffources  de  fa  fenfibilité , aidée  d'ex- 
périence Sc  de  talent,  lorfque  le  mal- 
heur des  impofitions  exagérées  doit  du- 
rer encore,  &c  que  leur  affiette  eft  vi- 
cieule.  Mais , Sire  , quand  vous  feriez 
obligé,  pour  remplacer  des  droits  in- 
commutables , & cependant  deftruéleurs, 
d'aller  chercher  les  gros  intérêts  que 
paient  les  puiftances  emprunteufes  , où 
feroit  le  malheur  ? quel  avantage  ne  ré- 
fulteroit-il  pas  pour  un  pays  qui  a des 
tréfors , de  les  employer  à pomper  ces 
mêmes  intérêts  qui  afFoiblifîent  des  états 
redoutables  ? Pourquoi  ne  pas  faifir  les 
moyens  qu'ils  fourniiTent  ainfi  à leurs 
dépens  de  ne  pas  les  craindre  ? Ne 
voyez-vous  pas  Sire  , que  feroit  - là 
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vous  faire  payer  un  tribut , & fans  dan- 
ger ? car  les  gouvernemens  même , qui 
leroient  allez  infenfés  pour  vouloir  vo- 
ler leurs  créanciers  , ne  le  peuvent  plus , 
grâces  à Tarrangement  général  du  com- 
merce. 

IL  relie  à fa  voir  à qui  vous  confierez 
des  travaux  fi  délicats  , fi  intérelTans. 
-Ce  n^ell  pas  à un  étranger  qif  il  convient 
d^'apprécier  vos  fujets  : cependant  , 
Sire  , il  en  eft  un  dont  les  talens  font 
très-ellimés  en  France  , en  Angleterre , 
& qu^ainfi  je  puis  ofer  vous  nommer: 
c’ell  le  baron  de  Knyphauten,  qui  con- 
noît  bien  les  hommes  & les  chofes  des 
pays  où  il  a fervi , & principalement  la 
.théorie  des  fonds  publics.  Mais,  Sire, 
appelez  fur- tout  des  négocians  ; c^ell 
chez  eux  que  fe  trouvent  le  plus  com- 
munément les  talens  , la  probité  ; c’ell 
.d’eux  qu’ell  venue  la  théorie  de  l’ordre  : 
& que  feroit-on  fans  ordre  ? Au  relie  , 
ils  font  en  général  modérés  ; ils  ne  lont 
point  fallueux,  & fous  ce  rapport,  ils 

méritent 
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méritent  encore  la  préférence.  Croyez , 
Sire,  que  les  plus  éclairés  , les  plus 
fages  &c  les  plus  humains  s’éloigneroiené 
de  vous  , fi  leur  récompenfe  devoir 
être  dans  les  décorations  de  la  vanité. 
On  ne  peut  les  accepter,  fans  fouler 
aux  pieds  les  principes  auxquels  on  doit 
la  gloire  d^avoir  mérité  des  récom-^ 
penfes,  fans  payer  de  mépris  la  claffe' 
qu^on  honore;  &c  le  négociant  digne  de 
votre  confiance , craindroit  de  devenir 
coupable  d^une  telle  ingratitude  envers 
fes  femblables.  C’eft-là  même  un  des  ca- 
raétères  auquel  vous  pourrez  le  recon- 
noître.  Le  grand  Pitt  mourut  dans  le 
Lord  Chatam  ; & celui-ci  ne  s^eft  jamais 
confolé  d’avoir  ainfi  trahi, fa  gloire.  Les 
fervices  des  négocians  que  vous  em- 
ploierez , loin  de  multiplier  les  inégalités 
monflrueufes  qui  déforganifent  vos  états, 
doivent  les  détruire.  Voilà  la  récom- 
penfe de  tels  hommes , Sc  non  de  vains' 
titres  de  noblefia , ou  de  plus  vaines  dé- 
corations. 
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Mais , SiËE  , c’eft  trop  long-temps 
abuler  des  momens  précieux  où  le  feep- 
tre  vient  de  tomber  dans  vos  mains» 
Qu’ajouterois-je  à cet  écrit , que  vos 
propres  réflexions , nourries  de  faits  qui 
vont  frapper  journelleraent  vos  regards , 
ne  vous  diront  pas  mille  fois  mieux 
que  moi  ? Pai  cru  qu’il  pouvoir  n’êtrc 
pas  inutile  d’éveiller  ces  idées , au  mo- 
ment où  une  exiftence  fi  nouvelle , une 
fi  grande  variété  d’aftaires,  & la  mul- 
titude des  intérêts  & des  intrigues  qui 
vont  fe  croifer  êc  fe  heurter  autour  de 
votre  trône  , pourroient  vous  ravir  le 
calme  d’efprit  nécelTaire  pour  réfumer 
& choifir.  J’ofe  efpérer  que  ma  fran-» 
chife  ne  vous  déplaira  pas  s fi  elle  vous 
touche,  ô Frédéric  ! méditez  lur  ces 
lignes  libres  & fincères , mais  relpee- 
tueufes , ôc  dites , daignez  dire  : 

« Voici  ce  qu’on  ne  m’avouera  pas, 
peut-être  le  contaire  de  ce  qu’on 
» me  dira  tous  les  jours.  Les  plus  cou- 
» rageux  n’of&ent  aux  rois  que  des 
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» rites  voilées  : ici  je  vois  la  vérité  toute 
» nue. ...  Ah  ! cela  me  vaut  mieux  que 

» l’encens  vénal  dont  me  fufl'oquent  les 
» faifeurs  de  vers  , les  panégyriques 
» d’académie  qui  m’ont  faifî  au  ber-» 
» çeau , & qui  me  laiflèront  à peine  au 
y»  cercueil.  Je  fuis  homme  , avant  d’être 
y>  Roi.  Pourquoi  m’offènferois-je  parce 
» qu’on  me  traite  en  homme  ? parce 
» qu’un  étranger,  qui  ne  me  demande 
» rien , qui  bientôt  quittera  ma  cour 
» pour  ne  me  revoir  jamais  , me  parle 
» fans  fard  ? Il  m’apporte  ce  que  fes 
» yeux  , fon  expérience , fes  études  , 
» fon  entendement  ont  recueilli  ; il  me 
» donne  gratuitement  ces  vrais  & libres 
» avis , dont  nulle  condition  d’homme 
» n’a  fi  grand  befoin , que  ceux  qui  fou- 
59  tiennent  une  vie  publique  ; il  n’a  au- 
» cun  intérêt  à me  tromper  j il  ne  peut 
53  avoir  que  de  bonnes  intentions. ..... 

53  Examinons  attentivement  ce  qu’il  nous 
53  propofe } car  le  fimple  bon  fens , la 
» candeur  naïve  d’un  homme  qui  n’a 


« 
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>:>  d^autre  métier  que  de  cultiver  fa  raf- 
y>  fon  Se  fa'penfée  , pourroient  bien  va- 
» loir  5 & la  vieille  routine , & les  rufes^ 
>5  & les  formules , & les  chimères  diplo- 
n matiques , & les  dogmes  ridicules  des 
» hommes  d^état  par  métier  ». 

Que  l’éternel  moteur  des  defti- 
nées  humaines  veille  fur  vos  jours  ! qu’il 
vous  les  accorde  doux  & actifs , c’eft- 
à-dire , remplis  par  le  travail  confola- 
teur , qui  élève  & fortifie  Famé  ! Et 
puiffiez-vous  goûter , jufqu’à  la  dernière 
vieillefie,  la  pure  félicité  d’avoir  tout  fait, 
pour  la  profpérité  d’un  peuple  du  bon- 
heur duquel  voü^  êtesrefponfable,  puij(- 
qu’il  vous  eil  confié  ! 


ï 


FIN. 


